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PERSOINNAGES. 

« • 

Le comte de Sahspai*. 

Le MAEQDIS d’Abboi*. 

LA Co MXE8AE , jeDDe veave , fiUe àn martpiis d’irboi». 
Le comte d’Abbois, fils du marquis. 

Julie, soBur de Sanspair. 

Le babo» de la GABOurriÈBE, cousin de Sanspair, 
Lisette , femine de chambre de Julie. 

G OB JD, WBÎtre-d’hôtel de Sanspair. ' 

Pasçdib, valet de chambre du comte d’ArboU. 

Laeeeub, laquais de Sanspair. 

■ • « r 

( 


La scène est à Paris chez le comte de Saqspav- 
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L’HOMME SINGULIER, 

COMÉDIÉ. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

SANSPAIR, teul , en robe de chambre.- 

RolÀ! quelqu’un ! Comment ! je vois naître l’aurore •' 
Et paa un de mee gens ne se rëveHle encore ! 

Laquais ! Bioiuieur Gorjn ! Personne ne répond ( 

Tout dort, et moi je vedkl Un silence profond 
Règne dans ma maison à qüatre heures sonnées 1 , . 
Eat-ce ainsi qu’à dormir on perd les matinées ?. 
Monsieur Goqu ! Laquais ! J’ai beau &ire frMaà, 

On ne s’éveille point , et l’on fait peu de cas 
D’un maître, dont le cœur trop facile «t trop tendn>y 
A la plus ibible excuse est tout prêt à se rendre: 

A la fin , c’en est trop ; ét contre mon penchant 
n faut que je devienne inflexible , méchant , 

Dur, hautain, querelleur. Otû , changeons de manière j 
Cachons mon naturel sous une morgue hère j 
C’est l’unique moyen de se faire obéir: ' 

On se rend respectable en se faisant hurf 
An lieu que la bonté, quand elle est excessive, 

Rend l’àme des valets paresseuse et rétive : 



4 • . L’HOMME &INGUL1E11. 

Malheur donc au premier qui tombé sous ma mâift î 
Jamais U n’éproura maître plus inhumaioa 
|^ ,pfin voici Gorju. ' -- 

S€èiSE'H. • 

SAIf»PAIH , ;GO»ïU. 

• . >• , • ■ ' 

sÀBSPAm, vivement. 

> - • ' A quelle heure 

Vous lerex-vous donc ? 

g: OB jn , ti’o'i riant. 

Moi ? 

BiHBSVAib, ifravemenU •, t : 

Vous. ... , 

_ . ^f)M9Vf-<tlin^tnn fitniiàiéri ^ ■ > * 

i . v !i Mmisieur, que ie meonll 

Si fai prl*vWt a» iduB, dette heures de sommeil. . i 

Hier au soir pomr nômut fai moarté mon tdveil , 

Mais plus ^’une heure avant U a tôt son ï«a*»» " 
si'irspAii'.' 

Tstntmietatr sw.iv .. i, 

..i".-! . Gonrd.'-'J ' ■ 

- , 'Tant p»i,ipïu*dt. ■ “t I .1 ' î 

? SAKaPAIU. • • ' I 

Ah 1 ce ton-là me chatmej 

U vous sied bien , vraiment, lorsque vous aves Sorti 

'••GX)»ju, en iO«r«sït. • '■ 

Je crois , voue grondes ? 

eASAPAlX. ' ’ ' ' 

, Oui , je gronde , et bien fort. 

■ I ooBsn.' ■ •> • '■ ..■ ■■ ' 

<Ju’aTez-TouedoBC,ja?»ieur? f - 
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. ACTE I, SCENE L 

s A B SP Ain, fièrement. 

Ce n’est pas votre affaire. , 

• G O II J 0. 

On veille jour et nuit pour Urker de vous plaire. 

Je tourmente vos gens , je les tiens toujours ]>r£ts. 

Tous vos ordres ici sont comme des arrêts 
Dont on n'appelle point, et qu’on suit à la lettre, 

Tout singuliers qu’ils sont, sans jamais se permettre 
De les interpré leF, ni tH'der un instant: 

Et malgré tous nos soins vous êtes mécontent ? 

SABSPAIR. * 

Très mécontfent 

Gon J 0 . 

STodsiecrr, souffre* que je vous dise.,. , • 
s A B s P A 1 n , d’un ion absolu, 

Taiset-vous. 

.couru. 

J’obéis. Ma's quelle est ma surprise ! . 

• ( A part. ) 

Commcilt un si bon maître a-t-il changé d’humeur? 

Qu’est devenue , ô ciel ! sa bonté , ta douceur 7 
s AyavAivii, durement. 

Que ditci-vous? 

GOIUU. 

Je dis... le nie parle à moi-même. 
SANSPAin. 

De quoi vous parlez- vous? 

COiUÜ. 

, De ma surprise extrême. 

SAHSPAin. 

Mais qui peut la causer ? 

I. 
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6 L’HOMME SINGULIER- 

GORJVf allcitdri. 

Im ton que vous prenez ; 

A me perce le cœur. Je m’en vais. 

sAsssAin, d’uH Ion doux. 

Revenez. 

Quoi ! vous n’avez pas tort ? > 

4 G e R J ü. 

Non , monsieur , je vous jure. 
' SARSPAI%. * 

Vous verrez que c’est moi. 

• GORJV. 

Suivant ma conjecture ^ 

Si vous avez raison , j’ai tort certainement; 

Mais, si je n’ai pas tort.. Il faut qu'en ce moment > 
Quelque souci secret vous trouble et vous alarme ; 

Car , quand vous vous (Sciiez , un seul mot vous desarme ; 
La moindre excuse est bonne. Anjourdlnsi vous grondez 
Sans vouloir dcouter. 

SANSP Atn. 

Et vous, vous me frondez ^ ■ 

Parce que je suis las d’appeler tout mon monde, 

Sans que persoune vienne , on tout au moins réponde. 

G O RJ r. 

Je vous Jure d’I'onneur qu’en n’a point entendu.' 

$ A n s P A t R. 

D’bonneur ? • 


Gonjv. 


Oui. 


SANSPAIR. < 

Je vmis crois, et me voilli rendtC 
(' Lui tendant la main.) 
ïouebez ]<i , mon ami. 
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ACTE I, SCÈNE I£i ^ 

oonju. 

De bon cœur. Mon cber maître, 
y aus avez 4u chagrin. Qu’cat-ce que ce peqt être ? 

SAHSPAiB, poussant un profond soupir, j * 

Ab! 

ooa JO. 

Parlez. 

*- 

S A58PAIA. 

£b bleu ' donc , vojez-eu le sujet. 

Gonjo.. ‘ 

Quel est-il? i , 

SAItSFAlS, 

Le voici. 

OORJO. 

Comment ? C’est un portrait. 

La peinfure en est fine, et ce qui l’environne 
En relève le prix. O l’aimabie personne ! 

O les beaux diamants ! Seriez-vous amoureux ? 

SABSFAlRk 

Hélas ! oui , je le suis ; et j’en suis bien bonteux 
G O n J c. 

Et pourquoi? 

SAltSPAlB, 

Me sied-il d'avoir cette foiblesse 7. 

Moi , je pourrois livrer mon cœur à la tendresse 1 
Moi , pousser des soupirs ! 

G ORJÜ. . ^ 

Seriez- vous le premier ? 

Et voulez-vous en tout être homme singulier ?. 

Votis 1 êtes h l’excès, si j'ose vous le dire. 

Mata le coeur sur l’esprit prend quelquefois l'empire ; 
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8 L’HOMMÇ SIN6ÜUER. 

Il faut que tôt ou tard Teaprit suive la loi ; ' 

Et vous avei un cœur tput ausci-bien que moi. 

Oui. Mais le croyez- vous (bible comme le vôtre 7 

conju. ' 

Pourquoi non ? Votre coeur n’est différent d’un autre , 
Qu’en cc gue votre esprit, par singularité, 

L’a tenu jusqu’ici dans la captivité. 

Vous avezl’eiptit fort; miûs , malgré son courage, 

Le cœur veut îi son tour le mettre en esclavage : 

En dépit de l’esprit vous le sentez vainqueur j 
Et c’est ce revers-là qui vous ai^t rbumeur. 

N’est-il pas vrai , mon maître ? A coup sûr je devine. 
sAKSPAin. 

Oui , ce fàtid portrait a causé ma ruine. 

O'Onru. 

Eh bien ! donnez-le moi, je vous le cachecaL 

’ SAItSPAin. 

Non. Je veux le garder autant que je pourrai } 

U y va de ma vie. 

G O B J U. 

Ah ! monsieur. , 

s A B SP A II). 

J’en enrage ; 

Et voilà du haeard le dangereux ouvrage. 

Faut-il qu’une peinture ait pour moi tant d’atffait?' 
Dans un jardin public j^i trouvé ce portrait 
Dès que j* l’ai trouvé, je cherche à qui le rendre , 
Comme si j’eusse craint de me laisser surpeeudre.^ 
S.nge pressentiment! Exprès, ou par hasard. 

Du laquaû me suivoit Tl étoit un peu tard 



ACTE I, SCÈNE lU . 9 

I.a promenade même avoit l'air solitaire , 

Et sembloit inviter à l’amoureux mystère ; 

Mais je ii’y pcnsois pas : je songeois seulement 
A rendre ce ] ortrait di« le même moment. 

J’appelle le laquais qui m’observoit sans cesse i 
11 vient. «Mon cher, lui dis-je, est-ce votre maîtresse 
« Qui marche devant nous , et se promène ici ? 
c< iS’a-t-elle point jierdu le portrait que voici ? 

« Non , monsieur, répond-il. J’ai vu passer deux femmes; 
« Peut-être est-ce celui de l’une de ces dames : 

« Je crois l’y recOnnoître , à ne vous point mentir j 
« Mûi^ elle est déjà loin. Je m’en vais l’avertir, 

« Si je puis la rejoindre. » A ces mots , il s’éloigne. 

Moi , dans le même endroh j’attends qu’il me rejoigne. 

Je ne le revois plut. ’ 

G O n J n. , 

Le trait est singuLcr. 

SANSPAin. 

J'emporte le portrait , et je fais publier 
Qu’U est entre mes mains tombé p»ar avèniürr , 

Que six gros diamants' entourent la figure ,♦ ^ 

Et que je suis tout pét de rendre ce potliail 
A celle que mes' yeux y verront trait pour trait. ' 
Personne jasqu’ici ne vient , et ne réclame 
Ce bijou précieux , doux fléau de mon âme , 

Que j’ai, pour mon malheur, troç souvent admiré, 

Et qui , pour m’enchaîner, semble avoir conspiré. * 

G O R J U. 

A ■vous dire le vrai , votre tort est bizarre. 

Un portrait inconnu de votre coeur s’einpare , 

De ce cœur qui résiste aÿx plus rares l^autés ! 


t 
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10 L’HOMME SINGULIER. 

C’est là mettre le comble aiuc singularités. 

Rien n'est plus oonTenable à vofre caractère. 

SAHSPAin. 

11 n’est pour me guérir qu’un moyen salutairfc 

• GOHJÜ. 

En quoi cüusiste-t-il? 

SAHSP AIB. 

A voir l’original 

Des traits représentés dans ce portrait fatal. 

D’un aveugle pwnchant je me rendrois le maître , 

SI j’en voyois l’objet, s’il se iaisoit connoltre. 

Bientôt son caractère offensant ma raison, 

Deviendroit pour mou oonir un sûr contre-poison : 

Car ,'bten loin de trouver une femme parfaite, ,, . . 
Je veiTois une folle, une franche coquette. 

O O B J D. 

Vous en jngez, monsieur, bien témerairemeat 
SABSPAIB. 

Les femmes d’aujdbrd’Hai sont-elles autrement? 
Dites-moi : trouverois-je une femme prudente, 
spirituelle, éclairée, amusante. 

Et qui sût à propos ou se taire ou parkr, 

Qui me convînt, enfin?, 

60 B JÇ. 

A ne vous rien cel^, 

Vous trouverez partent d’agréables parleuses ; 

Mais si vous en cherchez qui soient silencieusès, 

A moins que ce ne soit par quinte ou par humeur, 

V ous chercherez long-tempe, monsieur, sur mon honneur» 
Et de plus, vous voulez une femme savante : 

Ne vaudroit-ll pat mieux qu’elle fût ignorante? ' ' 



li 


ACTE I, SCÈ^'E U. 

^ .^ARSfAIR. 

Mon ami, l'ignorante ignore son devoir, 

Et peut s’en écarter sans, s’en apercevoir : 

La savoBte, au contraire, en connoît l’étendue { 

Sa science est pour elle une garde assidue : 

Son esprit s’élevant aux sublimes objets , 

S’occupe tout entier des plus graves sujets ; 

Et, loin qu’aux séducteurs il soit prompt à se renjdre, ^ 
Jusqu’aux plaisirs permis il a peine à desçendre. 

G O n J ü. 

Et }’ai oui dire, moi., par des gens bien «ensés,.. 

SABAJPAin. 

Par des sots, mon ami. Je pense, et vous pensez ; 

Mais dans mes sentiments je difière des vôtres. 

G O B J U. 

Ob ! je le sais, monsieur. 

• ANSPAIB. 

Vous pensez d'après d'autim . 

Et moi d’après ujioi seul. 

GOB ru. 

Oit! lieu n'est plus certain. 
SABSPAIR. 

On vient. .Qui peut venir me parler si matin? 

Gonru. 

C'est le . nouveau laquais. j , 

SCÈNE III. 

t-^FLEÜR, SANSPAIR, GORJU. 

I 

tABSPAlB. 

Q CE. venez-vous me du», 


Monsieur Lafleur? 



IS L'HOMME SINGULIER. 

lAFLEun, riant. ' 

Monsieur... 

SADSP^AIIl. 

> Qn'*vfiz-vouKioDC à rU».' 

lAFLEon, riant encore plus fort. 

Excusez. Je ne puis m’en empéober. 

SANSPAin. 

Pourquoi? 

Z Attzva, riant encore, ‘ 

Vous m’apptlc?. monsieur. 

sAESPAin, sérieusement. > ■ 

Oui, monsieur. 

LAFI.EOR. ' ■ ■ 

Par ma foi , 


Je ne croyois pas l’étre. 

s ANSP AIR. 

Et cependant vous l’êtes. 

VAFEEÜH. 

Moi ? Je suis confondu des façons que vous faites 
Avec un pauvre diable... 

SANSP Ain. 

Allez, j’îSi mes raisons, 
Mon cher enfant. Cessez de prendre pour façons 
Ce que l’Iiunianité prescrit à l’iiomnie sage, 

Et ce qui dcvroit être en tous lieux en usage. 
Vous êtes en service; et moi, par mon bon cœur, 
Je veux vous faire ici supporter ce malhetlr . 

Une fois pour toujours, que cela vous suffise. 

t AFEEUn. 

Tout ceci me surprend. Et.. ’ 

SAHSPAIR. 

Trêve de surprise; 


( < 
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ACTE I, SCENE in, U 

Et venons, s'il t«os plaît, & ce dont il s’agit. 

C A Gorjii.) 

Que voulez-vous, monsieur? li est tout interdit, 

On le secoit à moins. 

lafleor. 

Un monsieur v<mu deman^Ot 
OrdonncB-woBS qu’il cotre? ou faut-il qu’il attende? 

aAIt&F AIB. 

Apprenez, mou ami, qu’on o’trttend point eliez moi. 

Je parle sur-le-cbamp, et m’en fil» une loi. > 

AAFI.EUB. V 

Comme il est si matin... 

SAHSPAin. 

Toute heure est convenable. 

( A Gorju. ) 

Dès que je serai seul, je veux me mettre à table. 

GOniD. 

C’est assez. A l’instant le dîner sera prêt. 

8AR8PAia,./<ii faisant ta révérence. 

You 8 m’obligerea ibrt. H&tez-voua, s’il vous plah» 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, SANSPAlll. 

LE KARQUis, à Sanspair. \ 

Pdis-je entrer? 

SAXSPAIB. 

Oui, monsieur. 
le UABQUI8. 

Je m’y prends de bonne heure 
Pour vous importuner ; mais comme ma demeure 

Théâtre. CoiB. ea vert. 8. 3 
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t4 Ï.HOMME SIN.CULTER. , 

Est pK'S d'ici , je sais que dès le grand matin 
On peut venir vous voir. 

SAttSPAlB. 

V.UUS êtes mon voisin? 

JLC MABQUIS. 

s voisin que ma chambre est \ûs-è*ria la vdtre , , 

Et que nous pourrions bien nous parler l'un à l'autre « 
Sans sortir de chez nous, et sans parlerbien haqt. 

Je devrois en avoir profité bien plus tôt ; 

Mais comme l’on m’a dit qu’au milieu de la ville 
Vous aimiez h vous voir solitaire et tranquille , 

Je n’ai jamais ose' troubler votre repos. 

SANSFAIB, eu souriant. 

.Ah ! monsieur, sur mon compte on tient bien des propos. 
On me traite partout d'étrange personnage ; 

Mais, quoique singulier, je ne suis point sauvas. 

Les hommes la plupart me semblent odieux ; 

Leur commerce , à mon sens , est très pernicieux , 

Parce qu’ils ont perdu cette aimable innocence 
Qui bannissoit loin d’eux le crime et la licence ; 

Parce que l’intérét a corrompu leurs oceurs ; 

Que le vice a changé leurs modes .et leurs moeurs ; 

Et qu’un luxe effréné , source de mille crimes , 

Leur a fait de l’honneur oublier les maxinies. 

Oui , tout en eux m’excite è l’indignation ; v. 

Mais, leur égarement me fait compassion. 

Quoiqn’à mes sentiments en tout ils soient contraires, 
puis les haïr ; ils sont toujours mes frères. 

Tout homme qui sauroit être différent.d’eux, 

Devieudroit mon ami , loin de m’étre odieux. 

Ji’houneur, la probité, la candeur, la sagesse , 

Feroient jiÿîtie. en men cœur la {dps vive .tendresse : 
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ACTE I, SCÈNE lY. 

Dons le plus vil objet je les adorerois , 

Et pour le rendre heureux je me sacrifîerois. 

LE MAKQTTIS. 

Je vois qu’on vous dëj laît lorsque l’on dissimule, 

Et je m’ouvre avec vous. On vous croit ridicule, 
Bizarre, extravagant; moi-meme je l’alcru', 

Et même à vos dépens j'ai souvent discouru. 

Mais qu^oH' vous connoît mal ! et que votre langage 
Est difierent !,„ 

SANSPAin. 

Je sais qu’en tous lieux on m’outrage 
Et m’embarrasse peu des discours du public. 
L’homme pour son semblable est un vrai basili&j 
Animal venimeux, son regard empoisonne : 

Toujours taupe à l'égard de sa propre personne, 
Méprisant tout le'monde, et n’admirant que lui. 

Il a des yeux perçants sur les de'fàuts d’autnu. 

Sans vouloir le gtirfrir de soncitenr extrême. 

Je borne tous mes soins à me guérir moi-même; 

Et, pour joindre àux efforts un salutaire effet, , 
Je tâche â devenir son contraste parfait : 

Pour être original, j'évite sa manière. 

Et crois qpe la meilleore est la plus sing^ière. 

LE SlAnQOIS. 

Votre projet est beau; mais, par trop de succès, 

U pourroit à la hn vous jeter dans l’excès. 

Quoiqu’un excès pareU marque un esprit robuste,, 

La maxime qui dit, rien de trop, est bien juste. 

Et prouve que le sage, en toute occasion. 

Doit l’être avec mesure et modération. 

SAUSPAlD. 

Plus je sujf«xcesuf, et plus haut je proteste 



iC L’HOMME SI VOILIER. 

Contre ce que je crois ridicule ou funeste. 

Je ne irdouie rien que la roniparaison : 

Moins j’aurai de pareils, et plus j’aurai raison. 
Vouloir me rtlftamer, c'est prodi^er sa peine, 

LE ItABQUIS. 

Aussi n’cst-ce pas>là le sujet qui nr 'amène. ^ 

SARSPAIR. 

Qu’est-ce donc? Anriei-reus quelque motif secret?... 

LEMARQUIS. 

Non, monsieur. Il s’agit seulement d'un portrait 
Qui m’intéresse fort, ainsi que ma famille. 

S ARSP Air. 

D’un portrait? Et de qui? 

LE n ARQUlt. ' 

C’est celui de ira fiBe,- 
SAHSPAlR. 

De votre fille? O ciel! ai-je bien entendu? 

LZ UARQUIS. 

Oui, moAsieur. 

SARSPAIR. 

Soyez sûr qu’il vous sera rendu. 

LE MARQUIS. 

J'y compte, et vous pouvez à l’instant me le rendre. 

SARSPAIR. 

Celle qui l’a perdu doit venir le reprendre. 

Je vous crois honnête homme, et je n’en doute point 
Mais vous me permettrez d’insister sur ce point : 
C'est la condition que mon affiche impose; 

Elle est essentielle, et j’en sais Lien lu cause. 

LE MARQUIS. 

Essentielle ou non, il faut s’y couièrmer. 


« 



ACTE I, SCÈNE IV. 

Mais le; marquis d'Arbois, puisqu'il faut me nommer,, 
SemLloit digne, à mon sens, de plus de confiance. 

s A5SP AIR. 

Te vous crois; mais en tout j’aime l’expe'rience. 

Nous nous connoîtrons mieux. C’est mon intention; 
[Tnignez donc tous prêter & ma précabtido;’ 

Lite est juste : au public je l'ai signifia. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai. 

sANSPAiR, après avoir un peu rêvé. 
Votre fille est-élle marlce? 

LE MARQUIS. 

Elle a y<?cü deux ans avec un vièui mari, 

Qui, malgré son grand âge, en éloit fort tÜélrl 
Depuis quatorze mois ma fille le regretté , 

Tonte jeune qu'elle est, quoique belle et bien fàité.' 

SAWSPAIR. 

I.e trait est tout nouveau. Mais, marquis , entre nous, 
Pourquoi l’aviez- vôus mise avec un vieux épouX? 

LE MAltQQIS. 

I^ce qu’en nos pays le plus liclje hcritage 
Aux filles de son rang ne laisse aucun partage ; 

Il faut donc les cloîtrer, ou^es marier mal, 

SABSPAin. 

J’ai toujours détesté tout partage inégal. 

Je suis en même cas. J’ai d’immenses richesses, 

Dont je veux à ma sœur faire quelques largesses , 
Pour la doter, malgré notre droit inbtbnain, 

Pourvu qu'elle reçoive un époux de ma main. 

C'est un de ines cousins à qui je la destine ; 

Mais à le refuser cette folle s’obstine ; 



t8 L’HOMME SINGULIER. 

Car elle est haote, vaine , et tout son eujoaemcnt 
R’a pu la garantir de quelque entêtement; 

Du moins je le sou|>çonne. Et... 

LE HABQDIS. 

Ma fille , au contraire^ 
N’a d’autra Tolontés que celles de son père ; 

Aussi , c’est un esprit sage , prématiud , 

Pi«fi>nd, même. ' 

s&nsFAta. 

Profond! 

LE uAnquis, 

Elle a tout pénétré. 

CroirieE-TOus qu’à son âge elle est physicienne? 

Et , pour dire encor plus , grande N ewtonienne ? 
Newton , à son avis , est un divin esprit ; 

Et Descartes chez elle a perdu tout crédit. 

Que ne sait-elle pomt? Prodige de mémoire, 

Elle possède à fond chronologie , histoire , 

Géographie; écrit tant en prose qu’e» vers; 

Et parle également vingt langages divers. 

SAHSPAIH. ^ 

Il faut vous l’avouer, la peintme est charmante. 

Quelle femme , grand dieu ! Belle , sage et ‘.avante î 
Et dites-moi , marquis , la ^||mariez-Yoas ? 

LE MAnqcis. 

Oui. Je trouve pow' elle un fort aimable époux, 

Bien lait, jeune, assez ridie, et de hante naissance, 
SAnsPAin, vivement. 

Avez-vous tout de bon conclu cette alliance ? 

LE MABQCIS. 

11 ne tiendra qu’à moi. Le marquis dé Beausang 
Etant un bon parti par sem bien , par son rang.... 
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s ANSPAia. 

Beausong ! C’est mon neveu. 

LE MARQUIS. • 

Votre neveu? 

»A»sp Ain. 


Ltii'inéine. 


EL \ ne puis-je savoir s? votre fille l'aime ? 

LE MAnguis. 

A vons dire le vrai , je ne le sais pas bien; 

Quand je- le lui propose, elle ne répond rlet%r 
. Mais, qu’elle l'aime eu non,rafraire est résolue, 
Li, comme elle convient, sera bientôt conclue. 

• sAnsPÀiit. 

Voisin , i] Qc fiiut point tyranniser un cœur. 

LE MARQUIS. 


# 


Bon! 


SAttsFArir. 

Si vous m’en croyez.... 

LE MARQUIS. 

Je ne suis pas d'il umcov 
A recevoir la loi d’une jeune cervelle. 

SAHSPAIR. 

Votre fille est si sage.... 

LE marquis. 

Ob ! je le suis plus qu'ïl'e, 

Et veux alTsolument conclure dès ce soir. 

Je m’en vais l’avertir j elle viendra vous voir. 

Serviteur. , ^ ' 

SAHSPAIR. 

Voulez-vous que je vous reconduise ? 

Il n'est point , à mon sens, de pltis boute sottise 
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Que cet usage-li : jamais je ne le sui ; 

Mais je veux bien, pour vous, m’y soumettre,, at'j mnlliui. 
Que ne ferois-je p^int à dessein de vous plaire ? 

LE MARQCIS, en soiirianl. 

J’aime qu’on se soumette à l'usage ordinaire ; 

Mais je vous en dispense , et souhaite ardemment 
Que vous ne sortiez point de votre appartement. 

Adieu. 


s ABSP Ain. 


Jus^’au revoir. ^ 


SCÈNE V. 


SAUSPAIR, seul , se jetant dans un fauteuil. 

«s 

Me voilà dans le piège. 

De toutes parts l’amour me poursuit et m’assiège. 

Je n’en reviendrai point. Je suis pris, je suis mort. 
J’aime , je suis jaloux ; grand dieu ! juel est mon tort ! 
Un malheureux portrait me fascine et m’obsède. 

De la source du mal j’attendois le remixle ; 

Et la soutipc fatale ou j'cspéiois guérir. 

M’offre mille poisons pour me faire périr. ' 

Quels poisons ! Quelle soiuce e ^t plus noble et plus pure ! 
Charmant original, plus beau que ta peinture , 

( Si j’en crois mon oreille aussi-bien que mes yeux) 
Assemblage divin de cent dons précieux , 

I^e ciel ne t’a-t-il fait que pour me rendre es^ave ? 

Ou faut-il que mon coeur te résiste et te brave ? 

S’il le faut, le peut-il? Quoi ! lâche que je suis , 

J’ose déjà douter de tout ce que je puis ! 

Kon , non ; en vain l’amour m’aveugle et me transporte ; 
Je veux que ma raison ‘soit toujours la plus forte i 
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ACTE I, ÇCÈNE V. H 

le veux qu’elle triomphe. Ah ! qu'elle obéit inAl J 
Eh quoi I de mon neveu je serai le rival ! 

Et rival malheareux , je n’en fais aucun doute. ' 

Il est vif et bruyant; il seiqiire, on l'écoute. 

Je serai ridicule , en m’offrant apiès lui ; 

Le marquis le soutient ; il conclut aujourd’hui. 

Irai- je m’embarquer, sûr de faire naufrage ? 

D’ailleurs , suis-je fait , moi , moi , pour le mariage ? 
Après avdTr long-temps évité le danger , 

Sous un joug si commun je posrrois me ranger ? 
Semblable à tant de sots dont j’ai fait la satire, 
Faudra-t-il qu’à mon tour je leur apprête à rire? 

Moi , marié ! Parbleu , cela me siéroit bien ! 

Kon, mon coeur, taisez-vous; non , il^’en sera rien, 

( î/ parle au portrait. ) 

Vous , séducteur muet, qui voulez me surprendre, 

Pour ne voob craindre plus , je brûle de vous rendre. 
Faisons mieux freuvoyons-le , et fuyons im objet 
Plib dangcr%m; encor que SOn divin portrait 
Oui , suivons sans tarder ce dessein magnaoinae'. - 

Ab ! je me reconnois , et me rends mon estime. 

Quelle gloire ! Mon coeur en crève de d^^<) 

Mais... 

SCÈNE VI. 

GORJU, SANSPAlIt. 

^ GOBJU. 

Lt dîner est prêt. 

sAderniit. 

«t 

Je n’ai plus d’appe'tit. 

Çu’on différé à servir jusqu’à ce qu’il revienne. 
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( Il lui présente le portrait sans le lâcher,) 
Tenez. Dans la maison qui fait face & la^mienne, 
Chez le marquis d’Arbois, reportez ce portrait t 
J’apprends que c’est celui de sa fiSe. 

aoujT») le regardant. 

En effet , 

J'j fais réflexion ; ]e crois 1» reconnoitre , 

Et l’avoir vue un jour long-temps à sa fenêtre 
Qui regarde chez vous. Il me sembloit... * 
ZANSPAin, sans donner le portrait. 

Partez. 


* aQBJtt. 

Quelle noble victoire , enfin , vous remportez ! 

^ fAHSPAIB. 

Finissons ^ s’il vous plait ÿ la louange iK’assomme. 

G O B J n. 

ftenveyer le portrait est plus du galant homme ^ 

Que d’obliger la dame à venir le cherches, 

, SAXSPAin. * 

Partez donc 

«OBJV. 

Mais, monsieur, il faut me le lAchei^.^ . 
SAHSFAiR, vivement. 

Quoi? 

aonrn, du même ton, 

, Le portrait. 

> SAUSPAIR. 

Tenez. Malgré la peine extrémd. 
Je ferai mieux, je crois, de le porter moi-même ; 

La politesse oblige & cette honnêteté. 



ACTE I, SCÈNE VIL 

SCÈNE VIL 

GORJÜ, seul. 

Mo4,]iomine en tient. A<liea la aingularitÂ 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, GORJU. 

LE BAS OH. 

Je ne vois nolle part ma belle matïnease ; 

Quel caprice au jourd'bui la rend si paresseuse ? 
Gonjü. 

Ah! je crois que voici notre provindal ; 

Voyons ce que me veut cet autre original. 

' L-E BAR O H. 

Ah ! bon jour. ^ 

c O B J U. 

Si matin , quel démon vous lutine ? 
.LL BAnOR. 

Citez de cousin Sanspair je cherchois la cousine; 

N a-t-ellc point encor paru sur l’horizon? 

• G O RS U. 

Non ; mais elle est levée. 

LE BAROR. 

Et j'en sais la raÎMh. 

Depuis qu elle me voit , entre nous* je soupçonne 
Qu elle a de grands désirs de devenir baronne , 

Et que ces désus-lA prennent sur son sommeil. 

'Iæ goût qu’elle a pour moi hûte un peu son réveiL 
K’est-il pas vrai, Gprju? 
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GOniu. 

Ma foi, i'en doute encore, 
• ï,E B A nos. 

Moi , Je suis caution que la folle m'adore. 

Dès qu’elle m’aperçoit , elle court se cacher, # 
Afin , n’en doute point , que Je l’aifie cherclier. 
Ço^e J’ai de l’esprit, j’entrevois sa finesse. 

Goniu. 

Et vous a-t-elle dit quelques mo« de tendresse ? 

LE BABOS. 

A peu près. L’autre jour, lui faisant 1^ yeux doi^, 
Je lui dis : <t Vous yoyex votre futur époux- )> 
cpiuo. * 

Pou ! Que re'pc ndit-elle ?, 

LE BA»P». 

Elle'se prit à tire. 

Tu vois bien , mon oifant , ce que cela veut dire. 


O O D J V* 

’V^raiment , ou^ , je le vois. 

LE B A n O s. 

Une fille qui ri.t 

Est bien aise. 

conru. 

A coup sûr. Morbleu ! vi^fe 1 esprit 
D’abord de ce qpr’on voit ou pénètre la cause. 

LE BAno». 

le te dirai bien plus ,jtnon cher ; mais, bouche close 
Hier sur mon sujet mon cousin la pressoit , 

( En riant.) 

Elle lui répondit qu’elle me baissoit. 

GOBJ0. 

C'est là de l'amour ?. 
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£2 BASOS. 

Oui. La fille est comme on son^ ; 
Croyez ce qu'elle dit, vous croyez un mensonge. 

Aussi , lorsque je vo^a cousine Sanspair 
Faire avec mioi la fi*, et prendre son grand air , 
Aussitôt je m’écrie ; « Ali ! charmante pouponne ! 

« Tu caches finement I%nour que je te donne. » 

ft O B J ü. 

Que répond la cousine à cela ? 

1.E BABOir. 

Pas le mot. 

# 

Ou bien elle me dit : « Ah ! que vous êtes sot ! 

« L'ennuyeux campagnard ! » Et tout cela m’enchante. 

G on J U. 

Cette preuve d’amour est subtile et touchante. * 

LE BABOX. 

Oui ; pudeur enfentine. Un badaud de Paris 
Prendroit ces discours-là pour haine ou pour mépris : 
Mais on n’impose pas aux seigneurs de province. 

Sais-tu bien que chez moi je suis un petit prince ? 
Gonrij. 

Sans doute , je le sais. Irez-vous à la cour ? 

*IE B AB OK. 

Oh ! fi ! Pour les barons c’est un maudit ^jour : 

Et l’on dit qu’ils y font une triste figure. 

Je vais dans mes Etats emmener ma future : 

A ses yeux mes vassaux sauront se distinguer ; ^ 

Et même mon b ailli viendra nous haranguer. 

GOEJU. 

Eft-cc un grand orateur ? 

Théâtre. Cam. en vert. 8. 
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LE BAnOH. 

Orateur admirable. 
Il parle poitevin comme Cicéron. 

G on IV. ^ 

I)$le! 


LE BAnO||^ 

Les esprits de Poitou sont fins et dâicats ; 

A m'entendre, je crois que tu n'en doutes paf. 

OO HJU. 

Malepéste ! S’ils ont votre délicatesse, 

On peut dire qu’ils sont de la plus fine espèce. 

La cousine aura lieu de se bien divertir. 

LE BABOH.* 

Elle^est un peu grossière , à ne te point mentir : 
Mais nous la polirons. Al) ! qu'elle sera fière 
D’ètre dame d’un lieu tel que la Garouffière ! 

Elle verra , mon cher, un merveilleux séjour ; 
CluHrau fortifié , grands fossés secs autour ; 

Plus de jardins ni d’eaux , car je hais les vétilles. 
J’ai fait couper les bois ; j'ai détruit les charmilles, 
Coupe qui m’a valu près de cent mille écus : 

Et, pour ne plus laisser d’ornements superflus, 

La charrue à présent laboure mon parterre. 

D’un parc de mille arpents j'ai su faire une terre. 
Afin de ne voir plus mille sots curieux 
Qu’attiroit tous les jours la b. autc de ces lieux. 
Nous ne j>renons plus l’air que sur une esplanade, 
Ou nous allons dehors chercher la promenade. 

• G oit JD. 

Vous aimez le champêtre. 



ACTE I, SCÈNE VIII. %<j 

iz BAnojr. 

Oui , c’est ma pastioii : 

Et tout ce qui sent l’art est mon ttyersioB. 

Gon jur 

Je ne m’étonne plus si mon maître tous aime: 

U peut TOUS regarder comme un autre lui-méme. 

, LE BAKON. 

Aussi Dût-il. Ou donc est allé le cousin I 

"G O RJ U. 

Il s’habiMe , et s’en Ta -visiter un Toisin; 

LE BARON. 

A la bonne heure. Allons faire un tour de cuisine. 

Quand j’aurai déjeuné , j’irai voir la cousine. 


rm DU raEHiEH acte. 





/ 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

JULIE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ditrx filles hors du lit au petit point du jour ! * 

JULIE. 

Dans le coeur de Paris , en été ! quel séjour ! 

L'ISETTE. 

O la triste retraite ! 

JULIE. 

O l’affreux esclarage ! 

LISETTE. 

Dans ce lieu renfermé je deviendrois sauvage ; 

Il faut que j’aille un peu respirer le grand air : 

Et je baise les mains ii monsieur de Sanspair. , 

JULIE. 

Si tu sors de chez lui , tu perdras ta fortune. 

Mon frère est libéral, et , quoiqu’il m’importune, 

Je tâche â lui complaire autant que je le puis. 

Aide-moi , je te prie, à charmer mes ennuis, 
le me contrains bien , moi. 

LISETTE. 

Mais pas trop , ce me semble 
Et votre frère et vous , vous êtes mal ensemble. 

JULIEN 

11 est vrai. Pour pouvoir avec lui s’accorder, 

Jusqu'à nos trisaïeux il faut rétrograder. 
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IilSKTTS. 

Pour lui que B’evei-vout un peu de complaisance? 
jnatK. 

* 

Dieu m'en garde ! A mon âge il eat permis , je pense , 

Et de suivre la mode , et même de l'outrer. 

Je fais mon plus grand soin du soin de me parer. 

Rien ne me flatte plus qu'une mode nouvelle; ^ ■ 

Car , sans être à la mode , on ne peut être belle : 

La plus extravagante a des grâces pour moi ; 

Et la mode , en un mot , est ma suprême lof. , 

LISETTE. 

Du comte de Sanspair vous êtes le contraste ; 

La mode lui fait peur; il abhorre le faste.. . 

Non , je ne comprends pas qu’un frère et qu'une sœur 
Puissent à cet excès différer par l’humeur ; 

Et l'on peut fort bien dire , en cette conjoncture , 

Que la variété fait briller la nature. 

JULIE. 

Mon frère mè croit foDe ; ét moi , de mon côté , 

Je regarde en jdtié sa singularité. 

LISETTE. 

La moitié des humains rit aux dépens de l’autre. 
Monsieur a sa manie , et'VoUs avez la vôtre ; 

Mais la sienne , dû moins , a de ri beaux moti & , 

Que, malgré qu’on en ait, ils sont pcrsuasifiL 
Le ridicule suit ses façons-ringoUères ; 

Mais on aime le fhnd en rÂnt des manières. 

Et d’ailletue les grands biens qu’il destine pour vous... 

JULIE. 

Mais il veut de sa main Iné donner un époux ; 

Et quel époux , Lisette ! Du grossier personnage , 

Un brutal campagnard, dont l’air et le langage^ 

3 . 


s 
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* L’esprit, les sentimentt, semblent M disputer 

L’honneur de me déplaire, et de me dégoûter.; v. ' -‘i 
LISETTE. 

Leur succès est complet. ' 

JOLIE.' 

n est vrai. Je l’abhorre. 

Ah ! qu’a est différent de celui que j’adore ! 

Car , il faut l’aTouer, j’en suis folle ; et mon cœur... 

LISETTE. 

• ^ 

OuT, le comte d’Arbob est un joli seigneur ; 

Mais c’est un petit-maître , et jamaU votre fr^ ^ 

Ue s’accommodera d’un pareü caractère. 

Tout homme du bel air est son aversion. 

JOLIE. 

’ ' J . 

Et pour moi le bel air est la perfection. 

Vob si je pub aimer l’homme qu’on me destine.’ 

LISETTE. 

Voüà belle matière à votre humeur mutine ; 

Elle risquera tout pour le comte d’Arbob. , . 

JOLIE. 

Oui. ! . ■ , 1 

LISETTE. 

Mais si votre frère , entété de son choir , 

Vous force à l’accepter ? 

JOLIE. ' . i 

Oh ! je connob mon frtoe f 

U est bon. En tout cas, je fuirai chez ma mèi« i,. i 
J’irai la retrouver. 

LISETTE. ! . , - j' 

, EUe TOUS blâmera, ' 

Je vous le garantis , et vous ramènera. • 
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JULIE. 

Eli bien dono ! un cbuTent me serrira d’asile. 

LISETTE. 

Quel asile pour tous ! 

JULIE. 

Oui , j’y vivrai tranquille « 

Mon cœur y sera lilne. 

LISETTE. 

O triste liberté ! 

Que bientôt votre cœur en sera rebuté ! 

Allez, je vous connois ; et vous n>tes point faite 
Pour trotter des douceurs au fond d’une retraite ; 

Vous y mourriez d’ennuis. Un cruel repentir ’ 

Vous feroit désirer ardemmétat d’en sortir f 
Et vous éprouveriez bientôt, je vous assure, 

Qu’un sot mari vaut mieux qu’une étroite clôture. 

Vous rêvez? 

JULIE. 

fl est vrai. Tes discours me font peur. 

LISETTE. 

Vous voyez que je lis au fo^d de votro cœur. 

• ' JULIE. 

Mais enfin , dis-moi donc quel parti je dois prendre. 
LISETTE. 

Tant que vous le pourrez, tâchez de vous défendre: 

Puis aux expédients il fiiudra recourir. 

JULIE. 

Le danger est pressant. Veux-tu me secourir ? 

LISETTE. 

Volontiers. Quel moyen fout-il que je hasarde? • 

JULIE. 

Regaide-moi , de grâce. » . 
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LISETTE. 

Eh Ueni je voiislKgatxk. • 

JULIE. 

Ne deTines-tu point ce que disent mes ,ye«it ■ < . m 
L isette? 

, - LISETTE. ' 

Oh ! vraiment oui ; je les entends au mieuE. 
Ne me disent>ils pas qu'ils voudroient que le comte - 
PiU s'introduire ici ? 

JULIE. 

\ 

Je l’avoue à ma honte. 

Je souhaite avec lui deux mommits d’entretie^ 

Ne pourrois-tu m’aider ? 

• LISETTE. 

Moi ? Non ; je ne puis rien. 

Le portier du l<^s est un lutin terrdde , 

Un Argus à cent yeux, un monstre inaccessilde. 

JULIE. 

Tâche d’amadouer ce dangereux lutin. 

LISETTE, apercevant Pas^uin. 

Que vois-je ? Le bonheur nous vient de bon matin. 
C’est un homme. Auroit-il qudique chose â me dire? 
Je m’en vais loi parler. 

JULIE. 

Et moi, je me retire. . 

SCÈNE IL 

LISETTE , PAS'qü IN, 

F As Q U t a , regardant Lisette de loin. 

Je ne la connois point ; mais j’aime son minois ; 

Et mon air lui revient, à ce que j-'aperçois. 
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LISETTE, lui faisant la réi’érpitce. 

Monsieur... je ne $ais.qui... je suis votre servante, 
r ASQDIH. 

Belle... je ne sais quoi... dont la mine attrayanUi 
le premier abord m’égratigne le cœur. 

Je suis , assurément , votre humble serviteur^ 

LISETTE. 

Nous nous donnons ici de beaux noms rnn à l’autre. 

En vous disant le mien, apprendrois-je le vôtre ? 

F A s Q U 1 9. 

Oui-dà. Si par hasard je m'a;.pelois.Pasqnin?... 

I , LISETTE. 

Et moi Lisette ? 

PA s QU IR. 

Vous ? Je veux être un faquin, 

S’il fut jamais un nom plus doux & mon oreille. 

LISETTE. 

A celui de Pasquin il revient à merveille. 

Ces noms paroissmit faits l’un pour l'autré. 

PASQUTR. 

A ravir. 

Eh bien ! je suis Pasquin , tout prêt ii vous servir. 

LISETT’B. 

C’est très bien fait è^ous.' Pour moi , je suis Luette. 

PASQUIS. 

Vos yeux me l’avoiwu dit, adorable poulette; 

El je vous avouerai que je me suis douté 
Çue vous serviez céans quelque jeune beauté. 

LISETTE. ' 

Oui. Mais mon tempsm’est cher; jecrains qu'on ne m’at^ende^ 
Venons d’abord au fait. 
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fASQUIH. 

C’est ce que je demande. 

LISETTE. 

Vous ne m’entendez pas. 

FASQUIir. 

Pardonnez-moL 

LISETTE. 


Comment? 

PASQUIS. 

Vous voulez nous lier dès le premier ifloment 
Par un don mutuel de notre confiance. 

LISETTE. • ' 

Oh ! la mienne ne va qu’après l’expérience 
. Pour pouvoir l’obtenir, il faut la mériter. 

PASQOIN. 

Voyons. Par quels moyens peut-on la cimenter? 

LISETTE. 

D'abord, apprenez-moi le nom de votre maître. 
Aurois-je, par hasard, l'honneur de le connoître? 
PASQUIH. 


Cela se peut 


• LISETTE. 

Fort bien, Sachon'Sj^uel dessein 
Vous nous rendez visite, et de si bon matin. 


PASQUIB. 

Nous y viendrons. 

LISETTE. 

Tant mieux. Ensuite il faut m’instruire 
Des moyens qui céans ont su vous introduire ÿ 
Car on n’y peut entrer que difficilement > ■ 


\ 


\ 


# 
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PASQtJIV, 

Avant que je réponde, il faut premiëremeitf 
M’éclaircir sur un point. 

LISETTE. 

Parlez, je vous supplie. 
, PASQUIB. 

Vous servez céans? 

LISETTE. 

Oui. 


PASQUIS. 

Mais... servez-vous Julie? 

LISETTE. 


Elle-même.' 


PASQÜI5. 

Ah ! parbleu! j’en suis ravi. 


LISETTE. 


Pourquoi? 


PASQUIW. ^ 

Je m’en vais vous le dire. Oh ! tout doux. Dites-moi, 
Savez-vous son secret? 


LISETTE. 

A fond. 

PASQÜIH. 

Bonne nouvelle ! 

LISETTE. 

C’est monsieur de Sanspair qui m’a mise auprès d’elle ; 
Mais, Lien loin de répondre à son intention. 

Je veux aider sa sœur... Quelle indiscrétion ! 

Si vous m’alliez trahir... 

PASQUIH. 

Rassurez-vous, ma chère. 

Je viens servir ici sons votre ministère. ^ 
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Vous me ^tiderez bien, à ce que je prévois. 

Sachez que j’appartiens... 

LISETTE. 

Est-ce au comte d’Arbois?, 

PASQUIN. 

C'est toi qui l’as nommé. 

LISETTE. 

L’agréable aventure 1 
Et que votre présence en ce lieu nous rassure ! 

Mais dans notre prison par quel secret ressort 
Avez- vous pénétré? 

TÂSUViv, lui montrwil une lettre. ‘ 
Voici mon passe-port.' 
LISETTE, lisant l’adresse. 

« Au comte de Sanspair. » 

PASQUIU. 

La lettre est de sa mère; 


Elle m'ewoie à lui. 


LISETTE. 

Oh ! oh ! Pour queUe affaire? 

PASQT3IS. 

Pour être h son service. 


LISETTE. 

En quelle qualité? 

P ASQüIN. 

Mais... de valet de chambre. ’ 

LISETTE. 

Et vous avez quitté 


Le comte? 


PASQÜIH. 

' Point du tout. Ce n’est qu’un tour d'adresse. 
>’e pouvant s’inUoduire auprès de sa maîtresse, 
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ACTE II, SCÈHE IL 
Que l'ou tient renfermée en ce triste Réduit, 

Près d'elle il a voulu que je fusse introduit, ^ 

Afin que par mes soins il ptlt l'étre lai-méme. 

Nous avons mis en œuvre un plaisant stratagème. 

La mère de Sanspair lui clierchoit un valet, 

Homme d'esprit, alerte, intelligent, bien fait; 

Mou maître l'ayant su par une vieille femme 
Qui sert depuis long-temps cliez cette bonne dame, 
A si bien fait sous main, qu'elle m’a demandé. 

Je me suis présenté si bien recommandé : 

Ma figure, d'ailleurs, sans me donner de gloÎK, 

M’a si bien appuyé, comme vous pouvez croire. 

Que la vieille marquise a pris du goût pour moi. 

Et m’envoie à son fils, qui, comme elle, je croi, 
Prévenu par la lettre en ma faveur écrite, 

Ne balancera pas à goûter mon mérite. 

LISETTE j /u< faisan: la révérence. 

Oh ! je n'en doute point. 

PASQUlK, d'un Ion fier. 

Et vous avez raison. 

LISETTE. 

Recevez cejicudant une utile leçon, 

Ht sachez ce que c’est que votre nouveau maître : 
’J'out ce qtie l’on n’est point, il se pique de l’être ; 
Homme particulier dans s^ opinions, 

Comme dans ses discours et dans ses actions. 

P ASQCIH. 

C’est un original, je l’ai su par sa mère; 

Et j’ai dressé mon plan suivant son caractère. 

LISETTE. 

C'est un homme,, en un mot, qui ne restemble à rien. 
Tli.;âtre. Cam. en ver». 8, ù 
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L’HOMME SINGULIER, 

PASQX7IR. 

Tout ctranguiqu’il est, je trouverai moyeü 
De m’attirer bientôt toute sa confiance. 

Gouverner les esprits est ma grande science ; 

C’est mon fort. Propre à tout, j’entre dans tous les goûts; 
Et je sais, comme on dit, hurler avec les loups. 

Mes talents à vos yeux vont tout d’un coup paroître. 

Ici dans un moment vous verrez mon vrai maître. 

LISETTE. 

Comment entrera-t-il? Le portier de céans 
Est un diable. 

PASQUIH. 

Il est vrai. Mais vingt louis comptants. 
Et vingt autres promis, le rendant plus traitable, 

J'ai trouvé le moyeu d’apprivoiser le diable: 

J’eu ai fait uu mouton. Et mon entrée ici 
Pour le comte d’Arbois a déjà réussi. , 

LISETTE. 

C’est débuter pour lui par uu beau coup d’adresse. 
pÀsquik. 

Mais il n’est pas le seul pour qui je m’intéresse. 

LISETTE, 

Et pour qui donc encor? 

FASQÜIB. 

Pour sa charmante soeur ; 

Et je veux prévenir Sanspair A sa faveur i 
J’en ai l’ordre secret. A l’insu de leur père, 

Je viens ici servir et la sœur et le frère. 

LISETTE. 

Et que veut cette sœur à monsiciur de fianspaîr? 

PASQDIS. 

Le mystère est profond ; s’il étoit découvert, 
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ACTE H, SCÈNE IL 

m 

Cela dérangeroit des mesures sftrètes, 

Qu’on ne peut confier qu’à des filles discrètes. 

LISETTE. 

Vous ne comptez donc pas sur ma discre'tion? 

PASQuin. 

Pas encor tout-à-fait. Mais mon intention 
l!)st de faire avec vous plus ample connoissance. 
DiiTérons jusque-là l’entière confidence. » 

LISETTE. 

Quand vous me connoîtrcz, vous changerez de ton; 
Et.. Mais séparons-nous, voici le fsKtoton. 

Au revoir. 


SCÈNE ïll. 

GORJÜ, PASQÜIN. 
pasqd ta. 

^ Je n’ai pas l’honneur de vous connoître, 
Monsieur; mais nous allons servir le même maître. 

, Je suis monsieur Pasquin. 

G O B J U. 

Et moi, monsieur Gorjo. 
PASQuia, lui tendant les bras. 

Soyez le bien trouvé ! 

G O ni ti , l'em brassant: 

* % 

Soyez le bien venu 1 

PASQDIB. 

Très obligé. Corju ! Le beau nom ! 

G O B J n. 

Ce nom brille 

Depuis un siècle au moins dans l'illastre famille 
Des Saospairs. 



4o • L’HOMME SINGULIER. 

• P#SQDIR. 

* Comment diable ! 

oonjD. 

Et TOUS m’accordei-ex 

Que par-là les Gorjus sont assez bien titres. 

, PASQüI». 

N 

Peste! voilà pour eux un titre magnifique! 

Ou m'avoit dit qu’ici vous ëticz domestique. 

G OHJU. 

Domestique, il est vrai : mais de distinction ; 

J* J suis maîtrc-d’bâtel , et, par occasion, 

Valet de chambre. 

P ASQUIB. 

Oh ! oh ! 

G on J U. 

Quand la place est vacante, 

J’en fais les fonctions. ^ 

. PAsguisr. 

Fort bien. 

G OBJ U. 

Et je me vante 

D’étre de la maison l'homme le plus actif. 

FASQUIS. 

Votre poste ordinaire est-il bi^n lucratif 7 
. GOBJtr. 

Qui, mais très fatigant : car dans cette demeure 
Il fimt que je sois prêt à servir à toute heure, 

Jour ou non ; à monsieur cela n’importe pas, 

Et son appétit seul est l'heure du repas. 

Point de repos poiu- nous, à moins qu’il ne s'eudonne. 
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PASQUIN.. 

Eh ! comment soutient-il cette dépense énorme? 
n se ruine. 

aovLJV. 


Lui ? Tous les ans, par ses soins, 

Mon maître met & part cent mille francs, an moins. 
Outre qu'il est très riche, il garde un si grand ordre, 
Que sur ses revenus personne ne peut mordre. 

Il rit de nos seigneurs , qui, faisant les fendants, 
Laissent régner chez eux messieurs les intendants, 

Et leur donnent le droit de les mettre au pillage. 

PASQTTIII. 

On le traite de fou ; moi , je dis qu’il est sage : 

Se passer d’intendant, c’est l’être au dernier point 
En se volant soi-même on ne s’appauvrit point. 


Bien dit 


0>ORJU. 


PASQVIir. 

Sa garde-robe est-eUe magnifique? 
aon ju. 

Point du tout, car il est amoureux de l’antique. 

Bien loin de se régler sur les modes du temps, 

Celle dont fl se pare a, du moins, cinquante ans. 

Ses poches sont en long, ses perruques crêpées. 

Les hommes d’aujourd’hui lai semblent des poupées. 
Il aime un habit simple et plein de gravité. 

Mais ce qui prouve mieux sa aingtilar^, 

Cet homme simple, uni, veut que ses domestiques 
Soient tous, selon leur ordre, en habits magiques; 
Que la mode surtout les fasse bien briller : 

Dès qu’il en paroît une, il nous lait habiller; 

4 . ' 
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Vous en pouvez jugef par l’habit que Je porte J 
Il est fort au-dessus d’un homme de ma sorte. 

FASQDIir. 

Il vous sied à ravir. 

G O B J U. 

Oh ! votre serviteur. 

PASQUIH. 

Je vous ai pris d’abord pour un petit seigneur. 

G O n J U. 

J’en ai, sans dm vanter, et le port et l'allure. 

Mais chutl Yoiiû monsieur. 

F ASQtriB, h part. 

O la bonne figure 1 

SCÈNE ly. 

sauspair, gorju, pasquin. 

SASSPAIB, h part, en rêvant, 

Eue n’est pas levée , et son père est sorti. 

Ab ! que i’en suis fâché ! j’avois pris mon parti ; 

Que tais-je si j’aurai toujours la même force ? 

Mon esprit et mon cœur vont rentrer en divorce : 
Mais qui l’emportera du cœur ou de l’esprit? 

(Apercevant Pasquin.) 

Que veut cet homme-là ? 

FASQum. ■ 

Ce petit mot d’écrit 

Vous apprendra, monsieur , le sujet qui m’amtee. 
SAHSPAin. 

Ah ! ah ! c’est de ma mère. Elle a donc pris la peine 
De me chercher quelqu’un qui pût me convenir ? 
Monsieur Gorju! 
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G on JD.' 

Monsieur ? 
s AltSPAin. 

Songez à me tenir ' 

Un dîner prêt Je sens mon appétit renaître. 

T 

Gonju. 

Pour quelle heure , monsieur ? 


• AHSPAIB. 

Pour quelle heure ? Peut-étK 
Dans le moinent , ou bien un peu plus tard. Enfiu 
Je vous avertirai sitôt que j’aurai fflim. , 

GORJD. 

L*rôt est presque cuit: je crains qu’il ne se gâte. 
SANSPAIR. 

Faites^en mettre un autre ; et surtout qu’on se hite^ 

SCÈNE V. 

SANSPAIR, PASQUIN. * 


sABSPAin, ouvrant la lettre. 

V OTOBS ce qu’on m’écrit sur l’homme que voicL 
Je compte que ma mère aura bien réussi ; 

Car elle a le goût sûr , et n’est pas fort crédule : 
Pour moi , je le suis trop , et j’en suis ridicule. 

( A Pascfuin.) 

Couvrcz-yptu , mon ami. 

pasqdib. 

Moi , monsieur ? 
SAHSPAIR. ’ 


. Point de cérémonie. 


Entre nous 
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L’HOMMG SINGULIER. . 
r A8QDIR. 

Un valet... 

SAHSPAia. 

Couvrez-voug , 

Tou* dis-je ; je le veux. 

P A s Q ü I n. 

Vous oubliez, je pense, 

Que je sms domestique , et que la bieuséance... 

s ANSPAIB. 

La bienséance veut que vous m’obéissiez. 

• PASQUIS. 

J’y serai toujours prêt, quoi que vous m’ordonniez. 

De ma soumission si vous laites l’e’prcuve , 

Je vais, en me couvrant,- vous en donner la preuve. 

SASs'pAIR. ' 

Ab ! ce trait-là me plaît. 

PASQDiR, se couvrant. 

Quand l’ordre est si pressant , 

Il v^t mieux être sot que désobéissant. 

SARSPAin. 

On ne peut due mieux. Pour peu qu’un vous entende , 
Vous n’avez pas besoin que l’on vous recommande. 

Lisons pourtant. 

, (init.y . 

« Mon bis, vos singulaiitéa, 

« Quoique j ’y sois accoutumée, 
n Me paroissent toujours d’étranges nouveaintél 
« Qui donnent du reUef à votre renommée. 

K Pour un valet de chambre avoir recours à moi , 

« C’est une idée assez plaisante ; 
a N’importe , j’ai trouvé , je croi , • 

« L’homme qui vous convient ■, et j’en suis liAs contente. 
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ACTE II, SGÈÎTE V- 
Le préambule est long; mais lisons jusqu’au^ut. 

{Il lit.) 

(( C'est un joli garçon...» 

PASQDI5, faisant une brusque et profonde révérence. 
' Ah ! monsieur , point du tout. 

sARsrAin. 

Ne m’interrompez plus , et trêve de courbettes. 

On ne m’impose point par ces hiçons discrètes , 

Dont un orgueil caché sait toujours se munir. 

Quaud on a du mérite , ii faut en convenir. ^ 

PASQTIIH. 

( A pari. ) 

Je n'y niancpierai pas. Cet homme est très comique, 

Ct me paroît avoir un corn de lunatique.» * 

SAnsPAin lit. ^ 

« C’est un joli garçon, bien sensé, plein J'espnt, 

«< Et qui ne dément point ce qu’on m’eu avoil dit 
Ma mère n’a aiuais prodigué la louange. 

PASQUitt, d’un ton modeste. 

Monsieui'.... ^ 


a Atisp AIR. 


Vous avez donc de l’esprit 7 

PASQIJIS. 

Comme un angi^ 

Puisque vous le voulez, j’en conviens bouuement 
s AN SP Ain, en souriant. 

Un aveu si naïf est nn aveu charmant. * 

{Il lit.) . 

« Il est exact, adroit, sincère ; 

V De plus , nn me répond de sa fidelité : 
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L’HOMME SINGULIER. 

#Mais ce qui va bien plus vous plaire, 

« De scs talents celui qu’on m’a le plus vantd, 

« C’est qu’il a le don de se taire. » 

O merveilleux talent , plus précieux que l’or ! 

Si vous le possédez , vous êtes un trésor. 

Mais le possédez-vous, dites-moi ? Puis-je croire 
Qu’un domestique atteigne à ce genre de gloire ? 

Vous êtes donc le seul que la faveur des cieux 
Ait jamais honoré de ce don précieux ? 

Êtes-vous ce prodige? Allons, soyez sincère. 
Répondez. Est-il vrai que vous savez vous taire ? 
Mor'bleu ! répondez donc. Vous vous moquez , je croi. 

PASQUIH. 

Mon silence, ntpnsieur, votls répondoit pour moi. 

SAMSPAIB. 

Par ma foi, ce garçon commence à me confondre. 

Un sage de la Grèce eût-il pu mieux répondre ? 
Embrassez-moi , mon cher. 

PASQUIÜ. 

• ’ Ah ! monsieur... 


SARSPAIR. 


Sans façon. 


PASQUIR. 

Quoi ! mon maître avec moi feroit comparaison ? 
Si jusqu’à me couvrir j'ai poussé l’impudence... 


s A5SP Ain. 


Faites cg qu’on vous dit. J’aime l’obéissAnce. 

( Ils s’embrassent.) 

Asseyons-nous; 


PASQUIS. 

M’asseoit? 
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ACTE II, SCÈNE V. 

$ AV SV Ain, vivement. 

Encore? Au premier mot. 
PASQUIS,' s’asseyant brusquement. 

Vous voyez bien, monsieur, que je ne suis qu’un sot. 

SANSPAIB. 

Je vois tout le contraire. Approchez. Mes moniùrrs 
Ont de quoi vous surprendre; elles sont singulières. 

Je l'avoue ; et d’abord vous l’avez dû sentir.' 

Le vulgaire imbécile ose s’en divertir : 

11 me croit ridicule ; et vous-même , peut-être. 

Vous le croyez aussi. Quoi ! direz-vous , un maître 
Forcer son domestique à s’asseoir près de lui, 

Et même à se couvrir ? Il est vrai qu’aujourd’hui 
Donner à ses valets une telle licence , 

C’est pousser la bonté jusqu’à l’extravagance. 

On n’agit point ainsi dans les moindres maisons ; 

Mais vous avez du sens , écoutez mes raisons. 

Je suis homme. 

F ASQUin. 

A coup sûr. , 

SAHSFAIll. 

Voilà mon plus beau titre, 
Fussé-je des humains ou le maître, ou l’arbitre. 

Oui , mon cher , je suis homme ; et vous l’êtes aussi , 
N’est-il pas vrai ? 

FASQUIN, 

Du moins, je l’ai cru jusqu’ici. 

Mais entre vous et moi la différence est belle. 

8 ANSPAin. 

Moi , je n'en counois point qui soit essc^ntieUe. 

Un homme en vaut un autre, à moins que par malheur 
L’un d’eux n’ait corrompu son esprit et ton cœur. 
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Car, quel est des mortels le plus considérable ? 

C’est le pins Tertneux et le pins raisonnable. 

Et quel est le plus vil ? C’est le plus vicieux. 

Il a beau se targuer de ses nobles aïeux 
Beau se croire au-dessus de tous tant que nous sommes . 
Dès qu'il est corrompu , c’est le dernier des bommes. 
Malgré les préjugés de l’éducation , 

Je ne vois point entr’eux d’autre distinction; 

Le reste est chimérique aux yeux d'un homme sage. 

Par conséquent, sur vous je n’ai uni avantage ; 

Et je dois oublier ce que vous respectez , 

Si nous sommes égaux en bonnes qualités. 

Vous ouvrez de grands yeux , et gardez le silence! 
Sentez-vous entre nous quelqu’auire différence ! 

FASQUIIf. 

Cui , monsieur , je la sens , ou je serois un fat : 

Vous êtes un seigneur; moi, qui suis-je ? Un pied-plat. 

s AXSP Ain. 

Mais par quelle raison ? 

PASQUIN. 

Je ne puis vous la dire. 

8 ASSPAin. 

Ni moi non plus. Le sort exerçant %on empira , 

Vous a trarté fort mal, et m’a fort bien tjnité. 

Mes ancêtres jadis ont beaucoup éclaté, 

Et, par des actions brillantes, héioîques, 

M’ont acquis de grands biens , des titres magnifiques , 
Qui par succession sont venus jusqu’à moi. 

Vos ancêtres à vous... 

-PASQVIX. 

Mes ancêtres ? Ma foi , 

Je n’ai pas, comme vous, l’honneur de les connoitre. 


Digilized by Google 



49 


/ 


AGïE II, SCÈNE. y. 


s AnSf A13. 


Mais T01U en avec eu. 


rASQCIN. 

Cel) {x>unoit bien être. 



SANSPAin. 

Le fait est très certain. Mais, qu'est-il arrivé < 

Ce que les plus puissants ont souvent éprouvé. ^ 
CcMume du genre humain la fortune se joue , 

Elle a mis vos aïeux au plus haut de sa roue , 

Puis s’est fait un plaisir de les mettre au-dessous : 

Les miens , après attoir essuyé sou courroux, 

De degrés en degrés sont montés* à leur place ; 

Pur effet du hasard ou d'une heureuse audace ; 

Vrai jeu de la bascule. Uu côté penche en bas 
En faisant i^ntéPTautre : et je ne comprends pas 
Qu'un grand , qui "voit régner cette vicissitude , 

Fuisse de la hauteur contracter l'hnbitude. 

Tout homme que le sort fit naître d’un haut rang 
Doit se dire en secret : « Je suis d'un noble sang ; 

« Un autre est d’un sang vil , à ce que j'imagine ; 

« Nous remontons pourtant à la même origine. » 

Voilà comme je pense, et la taison pourquoi 
Je veux que sans contrainte on agisse avec moi. 
Toujours les premiers temps présents à ma mémoire. 
Etouffent de mon cœur et l'enflure , et la gloire : 

Je me fais un plaisir de le mortifier , . 

Et c’est ce qui , surtout , me rend très singulier. 

Les hommes sont si fous , qu’on ne peut être sage 
Qu’à force d’éviter ce qu’on voit en usage. 

PASQniH. 

Vous dites vrai , monsieur fjpus les honunes sont fous. 
Il n’est plus ici bas d’homme sage que vous. 

Tbeître. Com. en veri> 8 . 5 


I 
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L’HOMME SIJiGULIER. 
s A s s P A I n j se levant brusquement. 

Ab ! filous me flattez. Quelle indigne Itastesse! 

, PASQÜIÜ. 

Je croyois que des grands vou* aviez la foiblessc: 

La louange est pour eux un si friand ragoût , 

Que je la prodiguois pour flatter votre goût ; 

Mais la vérité simple est le seul mets qu'il aime. . 

J ’ai cru vous prendre au piège , et j’y suis pris moi-ménit 
s A N SP Ain, lui prenaiil la main. 

Üli! parbleu, mon enfant, vous resterez ici. 

Ilol.i ! monsieur Gorju , paroissez. • 

SCÈNE YI. 


GORJU, SANSPAIR 
COBIU. 


Le dîner vous attend. 


P4SQUIN. 
Me voici. 


sAssPAin. 
Tout-à-l'heure. 
couru, à part. 

J’enrage, 

SAN SPAin. 

Qu'on donne à ce garçon l’habit et l’équi^iage 
Que j’avois destiné pour son prédécesseur. 

Cet homme est justement de la même hauteur, 
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SCÈINE VII. 

SANSPAIR, pÂsqUIN. 
s ANSPAin. 

Dites-MOI, s’il vous plaît, quel ctoit votre maître? 
TAsQuas. 

Il logeoit ici ])rès : vous pourriez le connoître. 

SANSP Am. 

Je ne counois personne. 

* PASQUIS. 

Il alloit quelquefois , 
Ou dîner , ou souper chez le marquis d’Arbois. 

SANSPAIR. 

Ah ! ah ! De Ce marquis conuoissez-vous la fille ? 

PASQUIN, 

R^ais j’en ai ouï parler. O l’étiange famille !, 

SANSPAIR. 

En quoi donc ? 

PASQUIN. 

Ce seigneur a deux enfants ; un fils 
Aussi grave ei!(posé qu’un homme à clieveux gris : 
Plus singulier que vous à la fleur de son âge. 

SANSPAIR. • 

Lst-il possible ? 

PASQUIN. " 

Oui. 

SANSPAIR. 

Cet homme est né bien sage ! 

PASQUIN. 

C’est un Caton sans barbe. Et sa sœur , à mon sens , 
Est encor plus bizarre ; elle a vingt et deux ans , 
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Tout au plus : ^ cet âge , au lieu d'étre galante , 

Vive, enjouée... 

s ADSPAIK. 

Eh bien ? 

PASQUIN. 

^ Elle fait la savante ; 

Elle lit jour et nuit les plu.s^mciens auteurs ; 

Elle en sait plus, dit-on , que les plus grands docteurs. 
SANS PA in, transporté. 

Tout de bon ? 


PASQTJIS. 

* Oui , monsieur. 

«AnspAin. 

Fort bien. Et sa figure 
, pasquih. 

Channame , â ce qu'on dit 

, , SANSPAin. 

L’aimable créature ! 

PASQUIS. 

Oh ! oui. Mais toujours lire est un tic rebutant 

SASSPAin. 

Plût au ciel que ma sœur eût le même pcnÜhant ! ' 

Riais, loin d’étudier, c’est une jeune folle 
Qui n’aime que îe faste ; et cela me désole. 

Un homme simple, uni , bien loin de la toucher, 

Est un monstre à ses yeux, et « ose l’approcher. 
Lorsqu’on vos beaux liabits je vous ferai paraître, 

Je veux que vous preniez les airs de petit-maître. 

Les possédez- vous bien ? 

PAsgUIN. 

• • Monsieur, sans vanité, ^ 

J’ai de rares talents pour la fatuité. 
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SANSFAIR. 

Je l'arois deviné par votre contenance : 

Livrez-vous hardiment à votre impertinence. 

De vos talents exquis je m'en vais m’amuser, 

Pour plaisanter ma soeur , et la désabuser. 

Son goût est déclaré- pour les airs h la mode : 

Je n’imagine point de plus. sûre méthode,. 

Pour les lui faire enfin haïr et détester , 

Que d’avoir un valet propre à les imiter. 

Par cette comédie elle pourra connoître 
Que d'un homme de rien on fait un petit-maître j 
Et qu’un jeune seigneur, sous ce fade maintien, 
D’un homme d’un haut rang fait un homme de rien. 




« 

Flir DU SECain> ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I. 

LE COMTE, PASQUIIT. 

• ^ • 
PASQUIN, menant son maître par la main. 

Ebtivez vite, et sans bruit 

LE COMTE. 

Voilà bien du mystère ! 

PASQOIS. 

Pour venir à vos fins rien n’est plus nécessaire. 

LC COMTE. 

Bon ! Sanspair est-il donc un honune à redouter ? 
PASQüIN., 

Par vos airs étAirdis vous allez tout g&ter. 

SCÈNE IL 

LE COMTE, LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE. 

C’est vous, monsieur le comte? 

PASQUIN. 

Oui , grftce à mon adresse. 

LISETTE. 

Soyez le bieu-yenu. 

LE COMTE. 

Montons chez ta maîtresse. 
LISETTE. 

Tout doux ! elle viendia d.-ms un petit moment 
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tE COMTE. 

Mène-moi, sans tarder, à son appartement. 

LISETTE. 

Du sanjg-froid , s'il vous plaît. 

LE COMTE. 

Le sang-froid m'importune. 
PASQUIir. . 

Croyez-vous donc céans être en bonne fortune ?t 

LE COMTE. 

Non pas. Mais, ennemi de la formalité, 

J’aime que l’on réponde à ma vivacité. 

LISETTE. 

L’excès de votre fcu||)ourAit ici vous uuire. 

P ASQUIE. 

Soyez plus circonspect. 

LE COMTE. 

Ce faquin me fait rire. 
Circonspect ! Eh ! fi donc ! ce n’est pas le bon air. 

LISETTE. 

c’est celui qui convient chez monsieur de Sanspair, 

LE COUTE. ' 

Mais tu ne sais donc pas que j’aime h la fdie? 

Le moyen ?.... Ah ! je vois ma charmante Julie. 

SCÈNE LII. 

JULIE, LE COMTE, PASQUIN, LISETTE. 

LE COMTE, prenant la main de Julie. 

Eh bien ! mon adorable, enfin voici le jonc 
Où nous pourrons en forme exprimer notre amour i 
Car je crois qu'entre noos il est très réciproque , 

Et que de t ous k moi tout est sans équiv.o<|ue. 
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JVtit, bas A Liselle. 

.Ih ! qvi'il est diâu«enl de ce vilain baron 

l IsETT ^ bas , a Julie, 

D’accord : mais U a l’air un peu trop l’ani'aron. 

JULIE, bas , à Lisette, 

C’Oÿt le bon air. 

LISETTE, has , à Julie, 

Tant pi?. 

LE COMTE, rt Julie. 

Vous balancez, me semble? 

Quoi ! la consultez- vous ? 

JULIE. • 

Non. Mais c’est que je tremble. 
LE comte. 

Et de quoi, tremblez-vous ? 

JULIE. 

Mon frère peut venir. 

LE COMTE. 

Qu’il vinme. Ne songeons qu’à nous entretenir 
En pleine confiance; et, s’U survient un frère, 

Pour le rendre traitable on sait ce qu’on doit faire. 

JULIE. 

Bon dieu ! que dites-eous ? 11 faut le ménager ; 

Mon. sort dépend de lui, 

LE COMTE. 

Je saurai l’engager 

A m’étre favorable : et , selon l’apparence , 

U ne peut ignorer mon rang et ma naissance. 

Un homme de ma sorte ose se présenter . 

Et ne sent rien en soi qu’en puisse rebmar., 
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4 

JULIE. 

Je né vois rien en vous qui h’ait le don de plaire , 
Blais peut-être est-ce assez pour dégoûter 'mon frère. 

LE COMTE. 

Pour le dégoûter ? ^ 

LISETTE. 

Oui. 

LE comte. 

ParblaH ! vous m’étonnez. 

Quel travers est-ce lii ? 


JULIE. 

Le ton que vous preut z , 
Vos manières, vos airs, que je trouve admirables, 
Pourroient bien à ses jeux paroître insupportables. 

LISETTE. 

Oli ! je vous eu réponds. ^ 

LE COMTE. 

Ma foi , tant pis pour lui 
Je suis précisément ce qu’on est aujourd'hui. 

• PASQüIN. 

Précisément voilk ce qu’il ne faut pas êtré 
Devant lui. Savez-vous comment il faut paroître 
Pour s’emparer du cœur du comte de Sanspair? 
Prudent, sage; en un mot, renoncer au bon air.. 

LE COMTE, en riant. 

Prudent ! sage ! Oh ! parbleu, le projet est risible. 

LISETTE. 

Pour un amant bien tendre il n'est rien d’impossible. 

LE COUTE. 

La maxime est touchante , elle a le tour nouveau; 

Et jamais l’opéra n’a rien dit de plus beau. 

Je veux la mettre en chant. 


/ 


« 
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LISETTE. 

Si VOUS êtes bien sage, 
Vous songerez plutôt à la mettre en usage. 

LE CO.MTE. 

Coninient, diab^ ! voilà de la précision : 

Cette fille a l'esprit plein de réflexion; 

Et je vous avouerai qu’cUc me persuade. 

Votre frère, ma belle, a donc l’esprit malade? 

• JULIE. 

Un peu visionnaire; et, s’il faut dire tout, 

• Vous êtes trop cbarmaut pour être de son goût. 

LE COMTE. 

Il faut m’en consoler puisque je suiï du vôtre: 

Car nous avons le don de nous charmer l’un l’autre,- 
N’est-il pas vrai? Du moins vos beaux yeux me l’ont ( 
Expliquez-vous comme eux. 

JTTLIE. 

Leur langage suffit. 

LE COMTE. 

Non. J’attends un aveu de votre aimable bouclie. 

Ma proposition, je crois, vous effarouche. 

JULIE. 

Il est vrai; car enfin... 

LE COMTE, 

Ah 1 vous faites l’enfant ! 
Dites-moi : Je vous aime; et je suis triomphant. 

JULIE. 

Moi, TOUS dire cela ? Dites-le-moi vous-même. 

LECOMTE. 

oh ! parbleu, volontiers, et cent fois. Je vous aime, 

Et je vous fait serment que mon fidèle amour 
Éclatera pour vous jusqu'à mon dernier jour. * 



ACTE 111, SCÈNE 111. 5g 

Les transports que je sens vont jusques à 1 extase. 

Si je ne vous dis vrai, que la foudre m’dcrase. 

Puissé-je en cet instant moiuir li vos genoux ! 

( En se levant.) 

Est-ce là s’expliqpier? Allons, ma reine, à vous. 

JULIE, d’un air confus. 

Monsieur, en vérité... 

LE COMTE. 

La réponse est gentille. 

LISETTE. 

C’est vous réponc(fe assez pour une honnête fille. 

Vous aimez, ou vous aime, et j’en suis caution. 

LE CO?MTE. 

Corps pour corps? 


LISETTE. 

* Oui, monsieur. Il n’est plus question 

Que de gagner son frère, et c’est là l’enclouure. 

LE COMTE. 


Que faire pour cela? 

LISETTE. 

Changer votre ligure. 

Vos manières, vos tons, vos discours. 

LE CO SI TE. 

Cil ! ma foi , 

Tu me demandes trop. 


LISETTE. 

Et je vous soutiens, moi, 

Qu’avec beaucoup d’esprit et beaucoup de tendresse 
Ou sait se retoiuuer. Songez que le temps presse. 

LE COMTE, en riant. 

Oh ! je n’en doute pas. 
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JULIE. 

Vous l’interprëtez mal. 

Le temps est précieux quand on craint un rival. 

LE COMTE. 

Quel est-il ? 

PASQUIR. 

Un baron. 

JULIE. 

Appuyé de mon frère. 

LE COMTE. 

Un baron, dites-vous? 

LISETTE. * 

Oui -, de la GaroufEère. 

JULIE. 

le le hais, je l’abhorre ; et mon frère en est fou. 

LE C^UTE. . 

D’où sort cet animal? 

LISETTE. 

Il nous vient du Poitou. 

LE COMTE. 

Laissez-moi faire, allez, et vous verrez merveilles. 
Je veux devant f anspair lui couper les oreilles. 

TAsquis. 

Belle expédition ! • 

LISETTE. 

Voilà le’ vrai moyen 

De vous faire une Affaire, et de u y gagner rien. 

LE COMTE. 

Quoi ! j’aurai pour rival un pareil personnage? 

Un campagnard? un sot? 

LISETTE. 

Il l’est à triple éuge; 
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Et c’est par-là qu’il plaît au comte de Sauspair, 

Qui le detesteroit s’il avoit le bon air. 

rASQITIN. 

Voulez- vous obtenir votre aimable maîtresse? . 

Usez avec Sanspair et d’esprit et d’adresse. ^ 

Sous de graves habits cachez l’air cavalier, 

Pour paroître à ses yeux bizarre et singulier, 

Et, de la tête aux pieds, tout autre que vous n’étes. 
Vous gagnerez son coeur si voua le contrefaites ; 

Sinon, tenez-vous sûr qu'il vous rebutera. 

LE COMTE. 

Je veux bieu Tiniiter ; mais qui me l’apprendra? 

PASQUIN. • 

Moi, je le sais par cœm'j et je vais vous instruire. 
Soyez sage un quart-d’heurc, et laissez-vous conduire. 
LE COMTE, h Julie, 

Pour m’assurer de vous, je vais me transformer; 

Et vous éprouverez que je sais l’art d'aimer. 

PASQUiN, à Julie. 

Madame , il faut aussi nous aider. 

JULIE. 

I Que ferai-je ? 

PASQUIS. 

Sanspair va m’employer pour vous dresser un piège. 

11 veut me transformer en seigneur important, 

Armé de ces grands airs que vous estimez tant; 

Mais, loin de m'admirer, comme v«usi^urricz faire, 
Traitez-moi comme xm iat, et trompez votre frère. 

A la ruse on peut bieu se prêter de'cenuncnt 
Lorsque l’hymen en doit être le déuoucmeut. 

• JULIE. 

C’est assez, Preuons donc une foniic nouvelle. 

Tlii'atre. C]m. en vers. 8. 


t. 
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LISETTE. 


Quelqu’un vient. 

LE COMTE. 

C’e»t ma sœur. Jusqu’au revoir, ma belle; _ 

J'espère par mes soins mériter votre cœur. 

SCÈNE IV. 

la comtesse, JULIE, lÆ COMTE,* LISETTE, 
PASQUIN. 

la COMTESSE. 

J’estre un peu librement. 

LE COMTE, n la comtesse. 

• Che* votre belle-sœur 

(Ou du moins peu s’eu faut) point de cérémonie. 
Approchez. 

la COMTESSE. 

J’en aurois une joie infinie. 

LE COMTE. 

Eb bien donc ! vous l’aurez. D’avance embrassez-vous , 

Et vivement 

* la COMTESSE, embrassant Julie. 

Pour moi c’est un plaisir bien doux. 

N - JULIE. 

Et moi, madame... ‘ 

LE COMTE. 

A l air dont la scène commence. 

Je vois que vous «irez bientôt fait connoissance. 

Plus vous vous aimerez, plus je serai content. 

Sans adieu. ‘ 

LA COMTESSE. 

Vous sortez? 

le comte. 

Je reviens à l'instant 


* 
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SCÈNE V. » 

LACOMTESSE, JULIE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

Je ne m’étonne plus si mon frère vous aime. 

J ü L I E. 

Le croyez-vous, madame? 

^ LA COMTESSE. 

Et j’en suis sûre même. 
jülie. 

Vous êtes obligeante. 

LA COMTESSE. 

Et sincère. 

JOLIE. 

* Entre nous, 

De son penchant pour moi quelle preuve avez- vous? 

LA COMTESSE. 

Quelle preuve? Il refuse un parti très sortable , 

Fille puissamment riche, et même assez aimable : 

Mon père en est outré, sans avoir deviné 
La cause d’où provient ce refus obstiné. 

Pour moi, je la savois, et l’ai si bien cachée., - 

JULIE. 

Votre frère m’a plu ; je lui suis attachée ; 

Je crois lui plaire aussi : mais, par ce que j’apprends,* 
Pour traverser nos vœux nous avons deux tyrans. 

Il cédera peut-être au pouvoir de son père : 

Ma mère m’a soumise à celui de mon frère , 

Qui me destine un sot que je hais à la mort. 

Des plus tendres amants voilà quel est le sort ! 

Toujours leur passion trouve un injuste obstacle ; 

Et, pour les rendre heureux, il faut quelque miracle. 
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«6CÈÎ^E VI. 


SîANSPAiR , écoutant ', sans paraître; LA COMTESSE, 
JULIE , LISETTE. 


LA. COMTESSE, a J ulfe. 

VOTiS pouvez l’esperer. 

, JCLIE.. 

Ah! je n’ose. 

LA COMTESSE. 

Eh ! pourquoi? 


' jdlfe: 

Mou frère est bien bizarre. 

aAHSFÂin, apercevant la comtesse. 

' Est-ce elle que je voi?- 

• ^ LA COMTESSE. 

Ibur moi, j’en juge mieux. Quoique dans son système 
Il me paroisse outre', c’est la sagesse même. 

SANSP AI», à part, sans être vu. 

C’est ma belle comtesse. Oui ; je n’en puis douter. 

Un moment à l’e'cart je m’en vais l’écouter. 

Il &ut me mettre au fait avant que de paroitre. 

JULIE. 


Vous le connoissez mal. 

LA COMTESSE. 

Je crois le bien connoîlre. 

JULlIE. 

Mon frère n’est pas tel (jne vous vous le peignez. 
I.ui, la sagesse même ! Ah ! bon dieu ! vous craignez 
De vous ouvrir à moi sur ses bizarreries , 

Mais je sais qu’on en fait mille plaisanteries. 
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L.A comtesse. 

le le sais comme vous ^ et je sais bien aussi 
Que l’on a Uès grand tort Mais, n’est-il pas ici?. 

Je voadrois lui parler. Vous êtes interdite J* 

JVLIE^ 

Oui, madame, il est vrai. Vous, lui faire visite?. 

Vous m’étonnez. 

lA COMTESSE. 

Pourquoi? 

JULIE. 

Les feimnes lui font peur. 
r.A COMTESSE. 

Si nous lui déplaisons, c’esl pour nous un niollieur. 
Maf il a mon portrait, on vient de me l’aj)prendi'e ; 

Et je viens le prier de vouloir me le rendre. 

JütlE. 

Il a votre portrait? Rien n’est plus surprenant. 

Eh ! comment l’a-t-il eu? * 

LA COMTESSE. 

Comme en me promenât t 
J’ai perdu ce portrait sans m’en être aperçue , 

11 faut que de Sanspair il ait frappé la vue , 

Et de là je conclus qu’il l’aura ramasse. 

* JULIE. 

Jamais portrait si beau ne fut si mal placé. 

A le ravoir de lui vo^ n’aurez pas de ^ine. 

LA COMTESSErCn jouria/tf. 

Vous me mortiSeriez , si j’étois assez vaine 
Pour croire que mes traits eussent pu le frapper. 

JULIE. 

Lui ! d’un portrait de feauae il pourroii s’occuper !, 

6 . 


Digitized by Google 



ee L’HOMME SINGULIER, 

D’une telle foiblesse il est très incapable , 

Quoiqu’il eût dft d’abord vous trouver adorable. 

Vos ti uits sont accomplis , piquants et gracieux : 

Mais rieu de tôut cela n’aura flatté ses yeux 
{Considérant la comlesst:.) 

Ab ! madame 1 

la comtesse. 

Quoi donc 2 

JULIE. 

Que celte étoffe est belb' ! 

LA COMTESSE. 

Le dessein in’en a plu ; c’est la mode nouvelle. 

Cela coûte fort cher ; mais pour me contenter 

Je ne regrette point ce qu’il m’en peut coûter. • 

Je cours au plus nouveau. 

JULIE. 

C’est très bien fait, madame. 
•SABSPAin, ù p<;r/. 

Pour une philosophe elle paroît bien femme. 

LA COMTESSE, ù Julie. 

Et ces dentelles-ci, qu’en dites- vous? 

SASSPAin,ù part. 

Encor ? 

JULIE. 

AL 1 lien n’est plus parfait. 

LA COMTESSE, regardant ta robe de Julie. 

Que j’aiitfe ce fond d’or. 
Sous ces brillantes fleurs si bien distribuées ! 

Elles sont , à mon sens , artistement nuées. 

JULIE. 

Cette robe me plaît , et je la mets soureut. 

Mais suis-je biea coiffée ? 
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lA COMTESSE. 

Un peu trop en avant. 

Coiffez-vous désormais un peu plus en arrière : 

Vos traite sortiront mieux. Pour moi, c’est ma manière. 

sAxspAin, h part. 

Je tombe de mon haut. 

JULIE, n Lisette. 

Suivez cette leçon. 
sANSPAia, à part , et plus haut. 

La femme la plus sage a bien peu de raison. 

LA COMTESSE. 

J'entends quelqu’un parler. 

JULIE. ^ 

C’est mon frété, sans doute. 
LISETTE. 

C’est lui-même, vraiment. Je crois qu’il nous e'coute. 

sANsPAiKjje montrant. 

Oui , j’écoute , Lisette , et j’ai tout entendu. 

JULIE. 

Ce que j’ai dit de vous? ' ** 

SAHSPAin. 

Je n’en ai pas perdu 

Le moindre petit mot. 

JULIE. 

Tant pis pour vous, mon frère; 
Voilà des curieux l’aventure ordinaire. 

LA COMTESSE. 

Vous savez donc , monsieur, ce qui m’amène ici ? 
sarspaia. 

Oui, madame. Et c’est moi... 
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JULIE, 

Je le sais bien aussi ; 

Et j w promis pour vous... 

"s AHSPAia. 

Promettez pour vous-même , 
la comtesse.) 

Ma sœur , et point pour moi. Mon bonheur est extrême 
De trouver le moment de vous entretenir, 

Madame. J’ai voulu tantôt vous prévenir; 

Mais on m’a dit..,. 

JULIE. 

Oh ! oh ! de la galanterie ! 

C’est du fruit tout nouveau. 

* iJiHssAiSi, à Julie et h Lisette. 

Laissez-nous, je vous prie. 
Julie. 

Volontiers. 

LÀ COMTESSE. 

Non ; restez. Nous laissez-vous tous deux 7 
JULIE, eu sortant. 

Je réponds de mon frère , il n'est pas dangereux. 

' SCÈPnE VII. 

sanspair, la comtesse. 

SANsp trn. 

Je débute, madame, en marquant n>a surprise, 

LA COMTESSE. 

Eh ! de quoi , s’il vous plaît ? 

• S-A5SPA1B. 

De vous voir si bien mise ; 
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De voir dans vos cheveux ce docte arran^raent ; 

De vous voir afti'cter cet air, cet enjouement, 

Ces petites façons , ce gracieux langage , 

Dont les femmes du monde ont raffiné l’usage ; 
Usage qui corrompt les esprits et les cœurs, 

Et qui ne peut manquer d’influer sur les mœurs. 
Quoi ! vous savez parler d’e'toflTes , de dentelles , 

Et vous vous abaissez jusqu’à ces bagatelles? 

Ou monsieur votre-père a^oulu me tromper, 

Ou la mode jamais n’a dû vous occuper : 

Vous devez l’ignorer, si vous êtes savante, 

Et sentir de l’horreur poiu tout ce qu’on invente. 

* LA COMTESSE. 

Avez-vous dit , monsieur ? 

SANSPA VP-. 

Je pourois ajouter... 

_ LA COMTESSE. 

•• 

Tout ce qu’il vous plaira. Je sais l’art d’écouter, 
Même certains discours qui pourroient me déplaire -, 
Etj 'ai , quand il le faut , la force de me taire. 

sANSbaiBi à part. 

Ciel ! auroit-elle encor cette perfection , • 

Jointe si rarement à l’érudition ? 

Une femme d’esprit se forcer au silence ! 

, Rien ne me paroit plus contre la vraisemblance. 

( Ih se regardent sans rien dire. ) 

Elle se tait pourtant. Vous ne répondez point ? 

LA Ct^TESSE. 

Continuez, monsieur, j’attends le second point. 
sANSPAin,i’( part. 

'Voilà certainement une étonnante femme ! 

(Us gardent encore le sUence.) 
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L’homme singulier. 

LA COMTESSE, en sottriaiil. 


Eh bien ! vos arguments sont-ils prêts ?, 

SASSPAin. 


Non , madame. 

■Te n’ai plus rien à dire , et je suis confondu. 

lacomtesse. ♦ 

Vous répliquerez donc quand j’aurai répondu: 

Or voici ma réponse. Une femmd savante ^ 

Doit cacher son s.ivoir, ou c’c.st luie imprudente. 

Si la pédanterie est un vice d'esprit 
Que la société de tout temps a proscrit , 

Et si contre un pédant tout le monde déclame, 
Souffrira-t-on son air , ses tons dans une fentme ? 

Je me le tiens pour dit ; mon sexe est cond.imné , 

A se borner aux riens pour lesquels il est né. 

Je sais que, s’il en sort, il paroît ridicule ; 

Qu’il faut qu’une savante en public dissimule^ 

Et s’impose la loi de n’y briller jamais , 

Pour contraindre l’envie à la laisser en paix. 

Se tenir au niveau des femmes ordinaires , 

Se prêter , se livrer à des sujets vulgaires , 

S’asservii^ la mode, en parler doctement; 

Voilà ce qu’elle doit afiecier poliment: 

Au lieu que son savoir la fait passer poiu" folle, 

S’il ne SC masque pas sous un dehors frivole. 

•l’ai dit. 


" SANSP AIB. 

Votre discours , avec sîncérité, 

Me prouve votre amour pour la société. 

LA comtesse. 

A mon âge , monsieur , faut-il que j’y renonce ? 


IM 
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8ANSPAIB. ^ 

Je vous en convaincrai bientôt par ma réponse. 

LA COMïESSt. 

Nous allons voir. Je' oute nv^Pucntion. 

^SANSPAin. 

Tout esprit devient fort par l'érudition. . 

Une feniine qui joint le savoir h scs chUrnies, 

Des discours du public ne prend jamais d’al.tmies : 

Elle laisse en partage à de foibles esprits 
La mode et le lx>n air, objets de'son mépris. 

Loin de rhercher à plaire , elle craint cette gloire ; 

Son esprit sur son cœur emporte la victoire ; 

foibles de son sexe elle sait s’arracber , ' 

Et le miÿris des sots ne suuroit la toucher. 

LA COMTESSE. '' 

Cette uiaxime-là me pnroît un peu (1ère ; 

Pour nie persuader elle est trop singulière : 

Et je hais ( je vous parle avec sinrérité) ^ • 

Toute adcctaûon de singularité. 

SASSPAin. 

Vous voulez ressembler , et vous êtes savante ? 

LA COMTESSE. • 

Si l'on n’est singulière , est-on donc ignorante ? 

Erreur. Je vois souvent de sublimes esprits, 

Des savants dont le monde admire les écrits ; 

Mais je ne leur vois point alTccter des mauit res 

Qu’on puisse, avec raison, prendre pour singulières 

Je trouve qu’au contraire ils font tous leurs eSbrts 

Pour cacher leur savoir sous d’aimables dehors. \ 

Et si, chez les anciens, de doctes fanatiques 

Ont cru se distinguer sous le8>haillous cyniques , 
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Les plus sages mortels out toujours mëprisd 
I^es écai'ts singuliers d'un orgueil déguisé. 

Et Socrate, et Platou, et les Sages de Urccè, 

D'un doux extérieur on^rné la sagesse: 

Ou neies a point vus pw singularité 
Rompre tous les liens de la société î 
Affecter des iàçoi)^ qui n’ont point de semblables, 
Et, pour se distinguer, sc rendre insupportables, 
s A N s P A I n , tuVement. 

Je verrois de sang-froid tant d’erreurs, tant d'abus! 
Je pourrois fréquenter des hommes corrompus! 

, LA COMTESSE. 

Eh 1 qui parle de vous ? ma thèse est générale. 

SANSFAin. 

Ab ! je ne sens que trop où tend votre morale. 9 
, la'comtesse. 

Gomment ! vous êtes donc un homme singulier? 

s ANSPAin. 

Oiii. Je respire l’air en mon particulier. 

En tous lieux la raison est ma seule compagne. • 
truand le beau monde accourt, je fuis à la campagne 
Le plaisir d’être seul m’y fait braver le nord; 
ÿt j’accours à Paris quand le beau monde en sort. 

LA COMTESSE. 

Moi , je veux qu’à son siècle un sage s’accommode. 
Une sagesse outrée est toujours incommode , 

Dégoûte , iiTite , offense , au Heu de corriger. 

De sa mauvaise humour on cherche à sc venger ; 
Pour ^a rendre odieuse il n’est rien qu’on ne fasse : 

Je pourrois le prouver par un beau trait d'Horace ; 
Mais ii me siéruit mal de citer les auteurs. 

ELicn n’est plus innocent njjdus pur que vos moeurs. 
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7e TOUS mets au-deicns de la plupmt des liommes ; 

Mais vivons, croye»-inoi, pour le siècle où nous sommes: 
Tâchons de noûs sauver de la corruption, 

Sans donnertoutefois dans rafiêctatioii. 

Imiter dam ce temps la candeur du vieux âge , 

Ses modes , ses façons , c’est être outrément sage. ' 

Pour moi qui bais le monde , et qui ne le ftùs pasj 
Je me borne â des vœux, et je me dis tout bas: 

« Puissent la foi, l'honneur, et la pudeur antique, 

« Reprendre snr les oœurs un pouvoir despotique ! 

U Après tant de rebuts qui t'ont fait soupirer, ' 

« Vertu trop négligée, ose te remontrer, a 
Ces souliaits que je forme et répète sans cesse , 

Avec humanité font parler la sagesse ; . . 

Ib peuvent à la fin pœiétrer jusqu’aux cieux, ' 

Et faire plus d’efièt que des csb odieux. , 

* sAirsrAii. 

Plus vous parlez, madame, et pins je TOUS admire^ > 
Mab VOUS ne m'étonnez que pour me contredire. 

C’est un crime à vos. yeux d'oser se dUtinguer; 

Pour leur paroitre sage il faut extrayaguer. 

LA COMTESSE. 

Distinguons , s’il vous plaît: car je hais l'équivoque. 

Un sage suit la mode , et tout bas il s’en moque. 

11 déteste l’erreur , le vice , les alms , 

"î Mais sans rompre en visière aux hommes corrompus, . 
Ce qu'on admire à tort lui parpit pitoyable; 

Mab son goût ne doit pas le rendi e insociable, 
SAJISPAin. 

7e ne m’attendob pas à ces dômes leçons. 

Ainsi donc vous blâmez mon habit, mes fiiçonsT 
Théâur*. C»n. ca vert- 8. ^ 


Digitized by Google 



Acte III, SCÈNE VIL ÿ5 

sAnspaih. tirant U portrait di sa poche. 
Madame , le void. 

AA COMTSSst. 

Donnez. n 

(ASSPAIR 

Oh ! doucement 

Laissez-moi , s’il Tons plaît , l'admirer un moment ** 
(En regardant le portrait.")- 

Le» beaux traits ! Ab ! quels yedx ! Quelle admirable bouche [ 
Voilà de quoi charmer le cœur lé plus ûaUucbe. 

{ Jl baise le portrait. ) 

Adieu , divin pcrtrait, doui mes yeux enchantes.,.; 

LA COMTESSE, lui voulant ôter te portrait. | ' ' 
Monsieur, vous prjyz là d eirângés liberté. ! 

sAasPAiR, lui rendant le portrait. ^ 

Puisque j’ai fait le crime, il faut que je l'expie. 

( Il la considère. ) 

Mais que l’original surpasse la copie ! 

Otai , plus je TOUS regarde, et plus je le ressena, 

Quoique votre portrait ait des traits ravissants. 

LA COMTESSE, regardant le portrait. 

L’art du peintre y paroît plus que la ressemblance. 

SAUSPAin, reprenant brutguement te portrait^ 

Voilà pourtant vos yeux. 

LA COMTESSE, Voulant le reprendre. 

Rendez-moi.... 
lASSPAin. ' 

‘ Patience. 

7e veux vous comparer à loisir trait pour trait 
( Il regarde la comtesse et le portrait tour h lourt ) 
àladame , croyez-moi , laissez-moi ce portrait > 
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LHOMMB S1I«GULI£IV. 

J’aime & le regarder , j'co û pris rbabitude 
La sëparatioa seroit ponr moi trop rude. 

LA COMT£S»X. 

V’imporU ^ il me k ÊiuL 

AAütrAIlC 

Ah ! ii Ton» prétendez..., 
QiM>i ! sérieusement tous le redemandes ? 

LA COUTESSE. 

EupouTeE-TOUS douter? J’ai peine àvous comprendre. 

lADSTAiH, tendrement. 

Ah ! vous m’entendriez si vous vouliez m’enteudi e. 

14 COXTSSSE. 

J’y fais tout mon possible. 

sAssPAin, h part: 

En vai^l^ combats. 
Orna foible rrison, ne m’abandonnez pas ! 

Jamais femme ponr moi ne fut si dangereuse. 

LA COMTESSE, “rt part. 

Ah 1 s’il pouvoir m’aimer , que je serois heureuse ! 
hloa portfàlt m’auroit-il procuré ce bonheur? 

Cessez , fière raison , de défendre son «leur. 

s A N s P A I a , sortant de sa rêverie. 

Eh bien , madame ? 

AA COMTESSE. 

Eh bien? 

, . lARSPAIK. 

Perdrai-je l’espéiance 

De garder ce portrait ? 

LÀ COMTESSE. ~ 

Et SOT queUe ^^arence 
Osesoia~je > monsianr , le laisser en vos mains ? 
Expliquez-vov», dv moio*> 
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ACTE III, SCtNE VIL 

SABSP Ain. 

Ah ! c'est ce que je creios. 
lA COMTESSE. 

Finissons donc, monsieur. J attends ici mon père; 

Que lui dirai-je ? 

SA5SPAIB. 

Eh ! mab... Dites-lui sans mjs(èi-e 
Que j’ai refusé de.... Non , ne loi dites rien : 

La chose irait trop loin ; car vous comprenez bien 
Qu'il voudrait pénétrar la véritable cause 
De ce refus. 

LA COMTESSE. 

Sans donte. 

SAKS? Ain. 

Et si je lui propose 

Quelque accommodement.... Car on en peut trouver. 

LA COMTESSE. 

Je ne le prévois pas. 

sAnsPAin. 

Je vais vous le prouver. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, SANSPAIR, LA COMTESSE. 

LE MAnguis. 

Je vous surprends tous deux , et m'en fais une lete. 

Vous avez dA former un plaisant téte-h-t£tc I 
SASiSPAIR. 

Pas trop plaisant 

LE MAnQCJS. 

Coii.mcnt ! avez-vous dbpQté ? 

7 - 
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78 L'HOMME SINGULIER. 

LA COMTESSE. 

Mais , oai. J'ai combattu la singularité. 

LE HAnQClS,' 

De quoi TOUS mêlez-vous ? Chacun a sa folie. 

La vôtre, par exemple, est la philosophie ; 

Toujours Locke, Leibnitz, Descartes , ou JSewloti; 
Mais songez que bientôt il faut changer de ton , 

Et vous raccoutumer au langage ordinaire ; 

Car j'e^ère ce soir conclure notre affaire. 

Vous aurez un époux tout simple et tout uni, 

Çui d'érudition me paraît peu muni , 

Et qui désirera, selon toute apparence, 

Que tout votre savoir se borne à sa science. 

{ A la comtesse. ) 

Avez-vous ce portrait ? Vous ne répondez rien ! 
SAHSPAtn. 

Êtes-vous si pressé? Vous me permettrez bieit 
De le garder encor. 

LE MABQUIS. 

Je ne puis le permettre ; 

Au marquis de Bcausang je viens de le promettre. 

8 AHSPAin. 

A Beansang? 

' LE MARQUIS. • 

Oui , monsieur. 

SASSPAin. 

Je le lui remëtU'ai. 

LE MARQUIS. 

Quand cela , s’il vous plaît? 

8 AUSPAin. 

Quand je consentirai 

Qu'il époute madame. 
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ACTE III, SCÈNE Vm 
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Songe2-vou»?.... 


lE mabqtjis; 

En voici bien d’une antre! ' ' 


»AHSPAin; 

Mon aveu doit confirmer le vétre. 
Beansan’g , tous le savez , n’est pas encor majeur j 
Et vous savez aussi que je suis son tuteur. , 

LE MARQUIS. 

Oui ; mais des deux côtés l'affaire est convenable , . , ,,j 
Et ne sauroit manquer de vous être agréable. ^ ^ y 
SASSPAin. 


C’est selon. 

LE MADQUIS. 

C’est selon ? 

s ANSPAin. 

D’abord , il faut savoir 

Si madüiiwe y consent. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai qu’à le vouloir , 

Elle y consentira. 

SASSPAin. 

Par pure complaisance, 

Peut-être. 


^ LE MABQUrS. 

Ah ! je Toudrois qu’elle fît résistance! 
SAHSPAin. > ' 

M<h , je veux que son ceeur décide de son sort. 
Nous devons l’établir juge en dernier ressort. 

LE MARQUIS, à la comtesse. 

Eh bien ! prononcez donc. 

LA COMTESSE. 

Je ne te guis encore. 
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L’HOMME SINGULIER. 


mabqüis. 

Mais <{«ao4 le pourve^-TO^»?^ 

LA COKTES8E.' 

Voilà ce que j'ignore. 
LE HÀBQyiS. 

Je crois qu'ils sont d’accord pour me faire enrager. 

On établit un juge, fl ne reut pas juger. 

LA COMTESSE. 

Eb bien ! puisque monsieur prétend que je prononce, 
11 aura la bonté de dicter ma réponse. 

SABSPAia. 

Moi , madame 7 


LA COMTESSE. 

Oïd , monsieur ; je m’en rapporte & rous. 
Je veux de votre main recevoir un époux. 

Votre décision sera ma loi suprême , 

Et vous me guiderez beaucoup mieux que moi-même. 

Je suis d’un sexe foible et sujet à l’erreur. 

Voiu avez trop de sens, de vertu, de candeur, 

Poiu ne me pas donner un conseil salutaire. 

Vous connoissez Beausang , son bien , son caracière ; 

Et si vous décidez qu’il est digne de moi , 

Dës ce soir je lui donne et mon cœur et ma foi. 

LE MARQUIS. 

C’est bien dît. Je reviens à l'avis de ma fille. 

Rh bien ! aerve^-nou^ doue de père de famille. 
Prononcez. t 

s ARSP AIR. 

Je ne puis. / 

LE MABQUIS, à part. 

Quel mystère est ceci ? 
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ACTE 111, SCÈNE Vlll. 8i 

SARSPAIK, après avo!r un ptu rêvé. 

Voulez- vous revenir dans deux heures d'ici ? 

Ce n’est pas demander trop de temps, ce me semble, 

LE MARQUIS. 

Dam deux heures d’ici nous reviendrons ensemble.' 

A l’égard du portrait.... 

LA COMTESSE. 

Monsieur le gardera , 

Et , suivant son aitêt , il en disposera. 

LE MARQUIS. 

Allons donc 

SARSEAIK, dûnn&Hl la Hiain à ta comtesse. 
Permettex que' je vous reconduite. 

LE marquis. 

Il n’est point, disie«-votM, de phw hante sottise 
Que cette fàçou-lh. 

saiisfaib. 

•Jel'î^dit.eneghtj 

Mais on peut Tarier pour tin si beau sujet 


riB DD TBOISitME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME 


SCÈNE I. 

' SANSPAIR, seul. 

(Vivement.) 

AritÈs on long combat )’ai gagné la victoire. 

( Parlant au portrait.) 

Enfin je vais te rendre, et rétablir ma gloire. 

Trop dangereux appas qui m'imposéz la loi, 

Je saurai triompher e^de vous et de nloi. ' 

LAche ! je me voyois à deux doigts de ma perta^ 
La raison frémissoit, et ne l’a pas soufferte ; 

Grice au ciel, ses leçons m’empêchent de tcmihêr 7 
Je m’étonnois aussi de la voir succomber; 

Mais dans mon foible cœur elle s'est raffermie, 

Et je puis sans danger revoir son ennemie. 
Revenez, revenez, douce tr anquillité. 

Déjà je sens en moi renaître la gaîté : 

Suivons ses mouvements. Que l’aimable sagesse 
Rétablisse en ces lieux le calme et l’alliégresse; 

Et que jamais l'amour ne trouble mon repos. 

Qne vois-je? Est-ce Pasquin? 11 arrive k propos; 



L’HOMME SINGULIER. ACJE lY, SCÈNE II. R3 

SCÈNE II, 


SANS? AIR, PASQUIN, en Aaii/ de peiU-maUre. 


• PAS Q VIH. 

Je viens tous étaler ma nonveUe figure. 

fABSPAin. 


Tojona. 


PASQVIM. 

Considérez oes grâces, cette allure; 

Voyez. ce coude -pied hors de mon escarpin, 

Et ce panier bouffant qyi donne un air poupipj 
Cela marque la taille et d^ge à merveille ; 

La perruque nouée au niveau de l'oreille, 

Cette bourse qui couvre im dos qu'on poudre rsprès, 
Qflt un air cavalier qui fourmille d’attraits. 
L’équipage est complet et suivant l'prduunniicc. 
s AHSPAin. 

Savez-yous l’étayer d’un air de suffistince, 

D’un ton impérieux, railleur et décisif j 
PASQVJN. 

Peste ! c'est le moyen de n’étre pas oisif. 

Ces brillantes façons font un homme â la mode ; 

Les plus aclialaodés n'ont pas d'autre métliode, 

S’ils )oignent à ces dons le précieux secret 
De rendre le public leur confident discret; 

.Pour en venirà bout, leurs. communes allures 
Sont de se confier chacun leurs aventures. 

Morbleu ! les bons propos. Sans beaucoup méditer 
Pour vous désennuyer, je vais les imiter. 

s ANSP Ain. 

yojts avez donc servi sotts d excellents modèles? 
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L'IIOMMK SINGULIER. 


pasqcim. 

AL î monsieur, leurs façons me sont si naturelles. 

Qu’il ne me manque rien, qn'un peu de qualud, 

Pour être le seigneur le plus accrëdilë. 

(J/ jette au cou deSantpaitj et ie serré elfoitenten 

EL î bonjoui:, cher marquis. 

SASSPASB. 

TuLIeu, quelle caresse l • 
' BASQUI». 

Comment gouvernes^u cette pauvre comtesse? 

Entre notas , elle auroit quelques desseins sur moi . 
Afais je sais anénager un ami tel que toi. 

JD’ailldurs , cta tant de lieux mes pas sont nécessaires. 
Que je n’ai pas le temps de troubler tes affaires. 

La E>orvilLE îa la fin a fixé tons mes soins; 

Je crois qti’elle m’aura deux grands mois, tout an moi 
Oui, pat-bletx, deux grands mois; et je lui sacrifie 
La Ixeatxté du Marais qui m’aime à la folia. 

J’en SU.Î» txra peu honteux ; mais pour la nouveauté 
Tu suis cju’on ne plaint pas une infidélité. 

Ma jpetitae maison est propre au tête-à-tête ; 

J’y rdgaxle demain ma omivelle conquête. 

Oaxts ce» sombres réduits je redouble d’ardeur*. 

Car rrxei, je bais l’éclat, et j’ai de la pudeur. 

vouloit étaler sa victoire : 

w - - ^ rx’ati pas voulu lui dotmer trop de ivoire. 

* SASSPAIB. 

«lonc li^ propês de nos jolis seigneurs? 
PASQUlV. 

/e rnotffcarmou 

SAOSVAItt. 

O temps '. 6 ubde ! 6 ton 


Tel» »* 
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ACTE IV, SCENE U- 
Qui rendez la raison, la rertu siagulières. 

(// tire le portrait et lui parle, après s'être jeté dans 
un fauteuil.) . . 

El vous me forceriez à changer de manières ! 

De ce monde eflnéné, ridicu]e, pervers, 

J’adopterois pour vous et le ton et les airsî 
Eussiez-vous mille fois plus de grâoes, dc chattnes, 

MSa raison contre vous prendra toujours les armes j 
Et je vais à Beausang vous cédor sans regret. 

PAsQuin, e/l riant. 

A qui pariez-vous donc? 

SAtlSPAlIU 

Je parle à » porïra»*- 

Approchez, admirez. 

PASQtiiBi, regardant'le portrait. 

Ah I monsieur, qu’elle est belle ! - 
Voilà de quoi tourner la meilleure cervelle. 

(A part.) 

G est la soeur de mou maJtrcj emplcy®®* tout notre art 
A la bien seconder. 

SAnsrAiB. 

Ce front et ce regard 

Annoncent un esprit profond, vaste et sublime; 

Cet air modeste inspire et l’amour et l’estime; 

Ces traits fins, réguliers, qui ravissent les yeux, 

S accordent pour former un tout délicieux. 

Ouvrée fovori de la docte nature, ^ 

L original encor surpasse la peinture : 

^P****^®*>t cet objet si gracieux, ai l>cau, 

Seroit de la raison l’écaeil et le toruî^***; 

J« l’admire et le crains : et la sagesse encore 
^tt préserver mon cœur des charmes qu'il adore. 
ThéAtre. Com. en veri. 8. ® 
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fie L'HOMME SISGÜLIER. 

PASQPin> 

A votre place, moi, je m’y serois rca4o- 
Pourquoi Jleitr résister? 

SA«BP AlB. 

Vous l'av^ enteiMlii. 
rASQ019. 

^Tsunoor excuse toat 

aAKSPAiit, en souriant. 

* . Excellente morale 1 

r ASQUIS. 

ffe dit-on pas qu'Hercule a 61 ë po«r Ompliale i 

SASSPAIB. 

Hercule dcoit un fou. 

PASQVlir. • 

Vous avez beau parler. 

Il iAUt qfue tôt on tard on se mette à filer. 

’SAiiSPA.iB, vivemeilt. 

Je ne clmngerai point; la ebose est résolus. ^ 

PASQum. 

Vouas Ltaisserez le ton dès que tous l’aurez vas. 

BAMSPAIB. 

l*ai -v-.Bae, admirée, et me suis soutenu. 

PASQnis- 1 ». 

A 11 î c’eîst que le moBoent n’est pas encor venu} 
jr« le «exxs .qui vient. 

SANSPAIB, 

Paix. 

rASQClS. • 

Vous m’imposez silence 
g|~ -VOTAS vouliez bien me donner ,audi«ice, 

elirois, monsieur, que vous avez trente am 
V»-» pewpa^l’ws«l->«ce^ue j'en^ud^* 
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ACTE IV, SCÈNE IT. 

Riche comme un Cn'sus, Hans U vigueur de l'âge, 
Ma foi, vous devriez songer au mariage. 

SABSPAIR; 


J’y renonce & jamais; j’en jure à tous momenu» 

PASQUIK. 

Tenez, ce portrait-là se rit de vos sennentsii 


Sachez. .. 


SAKSP Aim 


87 


PASQUnt<, 

Contre rhymen votre raison déclame j 
Mais je gagerois bien que voHà votre fenune. 

SAasp'Aiir. 

J® Sagerois bien, moi, que vous êtes un £iC. 

PASQDIO. 

Itfo foi, vous gagneriez. Mais, sans bruit, sans 
Raisonnons. 

SXifspAia, lui tendant la main, 
Ëxcusez un ternie un peu trop rudféj. 
Je me reconnbis mal à cette promptitude : 

Mais aussi contre moi pourquoi vous obstinerï 

., pasqdïî». 

C est que i’ai- que^iuefois le d'on <le deviner. 

SA%SPAin. 

ncor . Je rends justice à cette aimafele veuve }■ 
ais cen^ ses appas je me sens à l’épreuve. 

Qui . moi prendre une femme en qui je vois régner 
Tous les goûts dépravés qu’eUe doit dédaigner, 
t qui mettroit en oeuvre une adresse profonde 
our me^ fiire rentrer tôt on tard datis 1« monde I 
auneroîs mieux cent fois mourir sans héritier, 

Que de cesser de vivre en homme singulier. 
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L’HOMME SINGULIER. 

PASQOI». 

S» VOUS étiez lumé par hasard? 

sAii»^>rw« 

Si l’on m’aiïvei 

On doit, sans balancer, adopter mou système. 

A I’ol>îet de se* vcev* il faut immoler tout, ^ 

Le penchant., les désirs, l'habitude et le goût. 

PASQUI». 

Pour le coup, je tous tiens. Suivant votre maxime , 
La -rettve auroit sur vous un droit plt» 

Si vous l’airoez, i^naieur, elle peut exiger 
f]0 que vous exigez. 

saxipaib. 

Je veux la corriger. 

Elle veut. c]ue d'un fet j’arbore l'eppaie&ce : 

De nos prétentions voilà la différence. 

niai» »ou rnauvws goût je préserïe mo# cœur. 

Et a’uxx goût tout pareil je veux guérir rûa sœur : 
h la comtesse, die est esclave e% fpUe 
De* xxxodle*, des grands airs : le monde est son idol*, , 
Eli ^ Mxot, Dites-moi, vons connoît-eUfif 

, PASQUIV. 

^ Kon.- 

SAMSPAIB. 

-v-ovx* «nployer à guérir sa raison. 

• PASQUIR/ 

nièle plus. - ^ - 

SARSPAin. 

Pourquoi, je vous supplie? 

PASQViR. 

kX VOUS trouver j’ai rencontré Julie; 
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ACTiî IV, SCÈNE II. 

Ft d’abord, honoré de son attention, 

J’ai lâché mes grands airs avec profusion. 

De nos )eunes seigneurs afièctant le langage, 

Aussi-bien qu'eux, du moins, j'ai fait leur personnage. 
Pour qu'elle m'admirât, j'ai tout dit, tout tenté. 

s AN SPAin. 

Qu’a produit tout cela? 

>ASQUIN, 

Mes grands airs ont raté. 
SANSPAm. 

C est qu’elle a soupçonué... 

PA8Q01N. 

Ken ; mais sur ma parole , 

i'.lle a cliangé de goût. 

SABSPAIB. 

Quoi ! ma soeur n est plus fol^o? 

PASQUIV. 

K J admire, a-t-elle dit, mewieurs les courtisans t 
« Penænt-ils qu’on n’ait plus ni bon goût, ni bo» sens?^. 
w Bon dieu ! quelle fadeur ! Comnifnt donc !• mon iofiaBtc, 
« Ai-je dit d’un ton fier, vous étSkaéprisantie? 

« Sachez... >i Mais, sans vouloir m’écouter un marnent, 
fille m a planté là fort impertinemnoout 

SABSPAin. * 

n procédé me cause une surprise exttrûmej 
El i’ni peine... ^ 

VASQUIS. 

Elle vient; jugez— en p®r voua^SoAtna. 


8 . 
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L’HOMME SINGULIER. 


SCÈNE III. 

JULIE, SANSPAIR, PASQUIN. 

JULIE. 

Mon frère, d’où nous vient cet aimable seigneur?^ 

Est-il de vos amis ? 

s ANSPAIH. 

Assurément , ma soeur , 

Un seignenr si bien fait , si galant , doit vous plaire. • 

Ne dissimulez plus. . . 

■ , . . 1 JOLIE. 

Détrompez- vous , mon frère j 
De grice, ayez de moi meilleure opinion. 

Sur vos sages discours j’ai fait réflexion : 

De tous mes goûts pervers à la fin revenue , 

Contre les faux brillants je me sens prévenue. ' ' 

Je me moque à présent de ce que j’adroirois ; 

J’aime de tout mon c^r ce que je bai ssois. 

Vous qui me paroiss^RiizaiTe , insupportabla, 

A me» yeux maintenant vous êtes admirable : . 

Ce qui les efiiayoit leur devient familier ; 
lUen ne leur paroît beau s’il n’est pas singulier ; 

Et bien loin que nos goûts s'accordent mal ensemble , 
Pour q^'un homme me plaise , il faut qu’il vous ressemble. 
SAXSP Ain. 

Vofas me trompez, Julie. Un pareil changement 
Ne peut être, à coup sûr, l’ouvrage d’un moment. 

JULIE. 

Aussi, pendant long-temps me suis-je combattue; 
l'.t j’ai fait tant d'efibrts que je me suis vaincue. 
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ACTE IV, SCÈNE IIL 

P A s Q U I sf/" 

Ma foi , ia enfanft me fait compassion. 

A vingt ait* livrer à la réflexion ! 

Sanspair, en véritë, vous la rendez maussade. 

JULIE, h jPasquin. 

Vous voua cxojtn charmant , et vous êtes bien fade. 
PX.SQu«îr. 

Bien fade, nS® princesse? Adieu, sage Sanspair, 

Je ne veux plus chez vous prodiguer le' bon air. 

(Pasquin sort.)- 

JOLIE. 

Vous nous obligerez. D’un homme sage, grave, 
J'aspire désormais A me rendre l’esclave ; 

Je vivrws avec Irû dans un obscur séjour, 

Plus contente cent fois cpi’au milieu de la cour. 

" SAnsEAlR. 

Ma sœur, je n’en crois rien. 

JOLIE. 

Pour en avoir la preuve. 
Il ne tiendra qu’à vous de me mettre à l'épreuve. 

Si quelque pliilosophe a du penchant pour moi , 

Me voilà toute prête à lui donner ma foi. 

s Assr Ain. 

Vous le direz cent fois avant que je le croie ; 

Mais, si vous disiez vrai , que j’en aurois de joie? 

Aimez de bonne foi la singularité, 

Et vous éprouverez ma libérabté. 
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L'HOMME SINGULIER. 


SCÈNE IV. 

LISETTE, SANSPAIR, JULIE, PASQUIN. 

LISETTE, n Sanspair, , 

Je viens vous annoncer un grave personnage. 

Qui peut vous disputer le titre d’honune sage. 

SÀHSPAIS. 

Comment s’appcDe-t-U ? 

LISETTE. 

C’est le comte d'Arbois. 
SARSPAIH, d’ui\ air empressé. 

Qu’il vienne. 

LISETTE, au comte.. 

Entrez, monsieur. 

SCÈNE V. 

LE COMTE, vélu singulièrement, SANSPAIR, 
JULIE, LISETTE, PASQUIN. 

LE COMTE entre gravement f s’appuyant sur une 

canne f et parle d'un ton empesé. 

Ebpih donc je vous vois, 
Cher comte de Sanspair, prototype des sages, 

Ennemi courageux des modernes usages. 

Des vices et des moeurs judicieux frondeurj 
Embrassez votre émule et votre admirateur. ^ 
sANBPAin, après l’avoir embrassé. 

Je n’avois pas, monsieur, l’hqiiscur de vous connoltre. 
LE COMTE. 

Moi, je connois en vous mon voisin et mon jnaStra. 

* 
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ACTE IV, SCÈNE V. 

En dépit de ”®on ûge et de dis qu^itë , 

Vous ra’ave* inspiré la singularité ; 

Ce grave ®*t In Carte preuve. 

Vous ave» vu t^tôt une o&aex }>elle veuve , 

La comtesse tua «en|r ; elle a, beaucoup d’esprit, 
l)u savoir encor plu» ; mais tien ne. la guérit 
Du fol entêtement dw usage» du monde , 

J’en su» au désespoir. Four moi , plu» Jç me sonde , 
Plus je roc trouve «é pour être singulier, 

Quoiqu’il me reste un ait un peu trop cavalier. . 

tiSKTTE, bas f à Jkulie. 

Pour un fou, c’est fort bien jouer son personnage. 
JULIE, bas. 

k r»vir. ^ ‘ 

’ LE C OMTE. 

Votre sœur passe pour être sage^ 

Et pourroh me servir de consolation 
Dans mon petit réduit : sombre habitation , 

Mais charmante à mes yeux. Et, conune k la campagne 
Un jeune solitaire a besoin de compagne, 

En homme singulier, brusquement, sans fadeur, 

Je vient vous demander cette {mulente sœur. 

SAEISA.iB,e>i souriant. 

Très prudente. 

LE COMTE. 

' Je crois que l’humeur singulière 
Va m'en gratifier de la même mauiéie : 

Et deux originaux se conviennent si fort , 

Que dès le premier mot il» se tiouvent d’accord. 

De mon bien , de mon rang , on a su vous instroire ; 

Et vous n’êtes pas homme k vouloir m’écrmdtitte. 



94 


L’HOMME SINGULIER. 

s AS s PA in. 

’ Si fose statuer sur votre extérieur, 

11 vous donne le droit de prétendre à ma sœur. 

Je ne m’en cache point, j’aunerois un bean-frère ’ ‘ 
Qui sauroit soutenir un si beau caractère; 

Mais un homme à votre âge est toujours ine'gal. 

A l'égard de ma soeur , vous la connoissez mal ; • 

Loin de vous consoler dans votre solitude. 

Elle n’y porteroit qu ennui, qii 'inquiétude : 

Tout comme votre sœur elle aime le fracas, 

Et l’esprit singulier ne i'amuseroit pas. 

C JULIE. 

Mon frère, des grands airs je suis désabusée j 
Je vous l’ai déjà dit, la preuve en est aisée. 

Si monsieur vous convient, excepté le cousin, 

Tout époux me plaira venant de votre mnîn. 

SAHSP Ain. 

Qu’on nous laisse tous deux. 

SCÈNE VI. 

SANSPAlR, LE COMTE. 

•' SAXSPAin. . - 

PAnLOxs avec franchiseM^ 

SCÈNE VII. 

LE BARON, SANSPAlR, LE COMTE. 

LE •HiV.O'S , entrant brusquement. 

Oh! çà, cousin Sànspair, dès ce soir, sans remi^«, 

Je veux de la cousine assurer le bonheur. . i 
Vous savez, comme moi, que j’ai déjà son coeur; 

Quelle brCÜe d’envie.... 
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ACTE lY, SCÈKE VIL 

8 A.NSP AIB. 

Elle dit le contraire, 

Mais de notre projet rien ne peut me distraire : 

Voas êtes mou parent, simple, naïf, humain; 

Vous avez de grands bien». 

tt COMTE, Cl Sanspair. 

Est-ce Ut ce cousin 

Dont on vient de parler ? 

8AHS» Ain. 

Oui, monsieur, c’est lui-rndme; 
Honune plein de candeur , que j’estime, que j’aime, 

Parce que du vieux temps il rappelle les mœurs. 

Fit qu’il est ennemi du faste et des grandeurs. 

Il est vif, il est prolnpt ; marque d'un cœur sincère i 
C'est des honnêtes gens le défaut ordinaire , 

Et l'unique défaut que je remarque en lui. 

LE COUTE, d’un air vif et tarprit. 

Vous loi donnez Julie? 

I.E BAnov. 

On contracte aujourd’hui , 

Et demain on épouse. 

SAUSBAiQ, au baron. 

' Attendons, je vous prie. 

E E B A n O 

Cousin, je n’en puis plus. Il faut qu’on me marie, 

Ou qu'on m’assomme. 

LE COMTE, gravement, 

Eh bien! on vous assommera. 

LE BAn05, 

Cet homme est admirable ! Eh ! qiii s’en chaînera? 

LE COMTE, gravement,' 

Mais.... moi, |i vou^vonlez. 
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ACTE IV, SCENE VU. 

LE BAR on. 

Moi campagnard! Moi plat! Ah! si j’entre en furie.— 
LE COMTE, d’un air menaçant. 

Eh bien? 

LE BARON, se reculant près de Sanspair. 
Retenez-moi, mon cousin, je vous pne;^ 
Car il arriveroit ic^jquelqite accident. 

LE COMTE, Lui faisant une révérence. 

Ah! monsieur le baron, j^ vous crois trop prudent. 
LE BARON. 

A quatre pas d’ici tu verroîs ma prudence. 

LE COMTE, le prenant par le bouton. 
J'en veux, dès ce moment, faire l’expérience. 

Venez, brave baron. 

LE BARON, entraîné par le comte, 
Séparez-nous, cousin; 

Je sens que je m’échaude. 

SANSPAIR, retenant le comte. 

Eh ! de grâtce , voisin... 

LE COMTE. 

Eh bien ! promettez-moi de m’accorder Julie. 

SANSFAin. 

Je ne le puis. 

LE COMTt, toujours gravement. 

Songez que je vous en euppli®- 

LE BARON. 

Oser la demander, c’est me faire un affront. 

Et SI je n’étois pas aussi sage que prompt- .. 

lE COUTZ, se jetant sur le baron. 

Que feriez-vous ? 

Tbéître. Coo. „ ver.. 8. 
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ACTE IV, SCÈNE yil.'' 90 

{Le marquis et ta comtesse paraissent.) 

LE lÀltOM, toujours la main sur la garde de son e'péei 
Cousin, laissea-moi' faire; 

Ne me retenez plus. 

LE COMTE, apercevant le marquis. 

Ah ! j’aperçois mon père. 

( A part. ) 

A tantôt , cher btron. Je m'esquive sans bruit. 

LE 9 An on , transporté de joie. 

J ai gagné la bataille , et le poltron s’enfuit. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQtflS, LA COMTESSE, SANSPAIR, 
LE BARON. 


LE HAnQDis, à Sanspair. 

N EST-CE pas là mon fils qui disparoît si vite? 

SANSPAIR. 

Oui^ monsieur , c’est lui-même. 

LE B AR O It. 

Il s’en retourne au gîte, 

Après avoir appris ce que c’est qn’un baron. 

LE M AB QU 18, A Sanspair. 

Que dit monsieur ? 

le baroh. 

Je dis qu’il n’est qu’un fanfaron. 

LE MAR QUI». • 

Pour l’amour de monsieur , je veux bien nxe contramdre ; 
Mais sacLez que mon fils n’est pas homme à voi» craindre. 
« baron, mettant la main sur la garde de Son epee. 

Prenez-vous son parti ? 
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L’HOMME SINGULIER. 


tE MABQUIS. 

Oui , monsieur , je k prends. 

( A Sanspair, ) 

Quel est cet homme-là? 

SASSPAIE. ' * 

C’est un de mes parents 
Que monsieur votre fils a mis fort en colère. 

Grâce au ciel , mou cousin a l’humeur delionnairc. 

LE BAHOS. 

Ah vous verrez beau jeu. 

SAEspAin, le poussant. 

Baron , retirez-vous. 

LE B A no N. 

Pour me remettre un peu je vais boire deux coii^, 

Et dormir là-dessus, attendant le notaire. 

Cousin , plus de délais , ou sinon, plus d’aflaire j 
le vous le dis tout net, et j’eu jure d'honneur , 

Moi , moi , la Garoudière , et votre serviteur. 

SCÈNE IX. 

SANSPAIR, LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

Vous avez un parent bien brutal, ce me semble? 

Mais , que pouvoient avoir à démêler ensemble 
Mon fils et lui ? 

SASSPAin. 

Ma sœur a causé leurs débats. 

Ils la veulent tous deux; cela ne se peut pas. 

7’ni dit à votre fils que je l’avôis promise; 

Loin de se désister... 

LE MARQUIS. 

Ah ! quelle est ma surprise l 
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ACTE’^IV, SCÈSE IX. »oi 

II sait que J’ai pour lui d'autre* engagements. 

s ANSPAIU. 

Ds s'accordent donc mal avec ses sentiments. 

lE MARQUIS. ' . 

Je les mettrai d’accord, à coup sftr. 

SAHSPAIR. 

C’est dommage 

Qu’il soit un peu trop vif, car il paroîl lùeu sage. 

LE MARQUIS. 

lui? 

SAHSPAIR. 

Jeune comme il est se choisir un réduit , 

Pour fixer son séjour loin du monde et du bruit ! 
fie vêtir simplement, être grave et modes' e!... 

LE MARQUIS. ' 

ParlcE-vous de mon fils ? 

SANSP Ain. 

Oui , vraiment. Je proteste 
Que, si je n’étois pas engagé... 

LE marquis. 

Par ma foi , 

Je crois que vous voulez vous divertir de mot. 

Lui grave ! Lui modeste ! 

SAHSPAIR, u.vement 

Eh ! oui. 

LE MAnQüls. 

Sur ma parois 

Il n’est pas dans Paris une tête plus folle. 

fripon devant vous sc SN"® contrefait 
I^ur voua en imposer... Mais croye*.- 

9 * 
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,oa L’HOMME SIHGIJLIER. 

Plus je rappelle ici cetfé métamorphose... 

LE MAnQDIS. 

Hypocrite fieffé. Mais parlons d’autre chose. 
t Vous avez eu le temps de vous déterminer. 

Quelle décision allez-vous nous donner ? 

Quoi donc? Vous p&lissez! D’où peut venir ce trouble?, 
sASSFAin,ù pari. 

Quand il faut triompher, ma foiblcsse redouble. 

Je tremble. ' 

LA COMTESSE, à part. \ 

Je frémis. 

SAKSFAIB, à part. 

O terrible moment ! 

J'ai peine à revenir de mon saisissement 
LE MARQUIS, 
ch bien ! vous dites donc?... 

SANSFAIR. 

Vous voulez bien permettre 
Qu avant que de parler je tâche à ine remettre. 
Monsieur,... 

LE MARQUIS. ’ 

Quoi ? 

LA COMTESSE, (î par/. 

Juste ciel ! que va-t-il prononcer ? 

. LE MARQUIS. 

Je. ne vois pas sur quoi vous pouvez balancer. 

s ARSF A la , (i'un ton entrecoupé. 

#adame... je me suis rappelé* manière 
Dont vous m’avez parlé sur l’humeur singulière ; 

Et par les sentiments que j’ai trouvés en vous, 

Je conclus... que Beausang vous convient pourépou; 
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ACTE IV, SGKNE îx 

C’est un liomme 2i la mode ; il est brillant, aimable^ 

El je le crois pour vous un parti très sortable. 

Je ne m’oppose plus à l’hy meii projeté j 
Et voilà le portrait qu’il a bien mérité. 

{Il rend le portrait à la comtesse,) 

l. A COMTESSE, à 

Conclusiou fnueste ! Hélas ! je suis perdue. 

marquis, à /û ^^>nt€sse,' 

Donnei-moi ce portrait. Vous voilà bien émue! 

i A c O M T E s s E , avec u/j sou, U forcé. 

Moi, monsieur ? Point du tout. Qui pourroît m’émouvoir ? 

le marquis, à iSau5p„j,, 

Je puis donc désormais user de ™o^pouvoir, 

Aller clierclier Bcausang , amener un notaire , 

Et devant vous enfin terminer cette affaiji;.? 

8 A s s P A I n , 

Devant moi? Devant moi? Suffit que tous sachiez... 
le MAIlQUlsi 

Oh ! non pas , s’il vous plaît. Il faut que vous signiez. 
SASSPAin. 

Je ne signerai point. 

le MABQüIS. 

En voici bien d’un autre! 
■SARSPAln. 

Pourquoi ma signature ? Il suffît de la vôtre, 

•LE MAnquis. 

Eh 1 non. 

t hTH-Pki^i d’un grand tang~ffoid. ■ 1 

J’en suis fâché. 

L» kauquis. 

H’étes-voua p,, 
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,o4 L’HOMME SINGULIER. 

s AnSPAlK. 

La parole suffit enti e des gens d’hooneor. 

le marquis. 

Un tutéur doit signer ; c’est la loi , c'est l’usage; 

la comtesse, au marquis. 

Je crois qu’il ne £iut j.as insister davantage; 
n ne signera pas. 

SAssPAia. * 

Ne vous ai-je pas dit 

^Ju’entre des gens d’honneur la parole suffit ? 

LE MARQUIS. 

Le contrat seroit nul. 

• SABSPAlB. 

Nul ou non , que m’importe ? 
LE MARQUIS. 

Il £mt extravaguèr pour parler de la sorte. 

Je vous dis que les lois , en dix mots comme en un... 

SAHSPAlR. 

Tâtez vos lois , monsieur , à des gens du commun. 
Ma parole est ma loi ; je veux que l’on s’y fie, 

;^ns qu’un notaire écrive, et vous la certifie. 

Ecrire sa promesse est une indiguitë 
Qui fait, h mon avis, honte à l’humanité'. 

LA COMTESSE. 

Ce uoble sentiment me paroit un oracle. 

LE MARQUIS. 

Si je n étQufiê pas , ce sera grand miracle. 

LA COMTESSE. 

Les singularités sont mon aversion; 

Mais celles ravit mon edminition. 



ACTE IV, SCÈNE ix: ,o5 

LE MARQOIL 

Courage . ' . 

LA COMTESSE.- 

*Oui , la maxime est digne qu’on l’admire ; 

Et, non plus que monsieur , je ne veux point écrire. 

EE MARQUIS, 

Vous ne signerez pas , vous ? 

LA COMTESSE. 

Non, absolument ; 

Vous vous contenterez de mon consentement 
LE MARQÜIS. 

La voilà folle aussi ! Trêve de raillerie^ 
la co-utesse. 

C’est vous qui prétendez que je me remarie 
Que j’accepte Bcausang ; vous m’imposci la loi • 

C’est à vous à signer et pour vous, et pour moi! 

LE marquis. 

Parbleu , nous allons faii e un acte Lien valable ! 

( 4 Sansi>air.) 

Ayez le procédé- d’un homme raisonnable 
Ma fille signera ; j’en jure mon honneur. 

la COW.TESBZ, au martjuis. 

Voulez-vous me contraintïre k signer mon malheur? 

sAHSPAin,ù part. ~ 

Son malheur 1 

LE MARQUIS à la comtesse , d’un air menaçant. 

Ah ! 

LA comtesse* 

Du moins que monsîei,,. • • 

„ me prévienne, 

El que ce soit sa mam qui dirige la mienne 

Si vous signez, momieur, je vous imiterai 
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io6 l'homme singulier. 

t 

LC MARQUIS. 

Ail ! passe pour cela. 

SAHSPAin. 

Moi ! je vous préviendrai ! * 
Ne vous en flattez pas. Pour finir votre affaire. 
Amenez, s'il le faut, ici votre notaire; 

S’il croit avoir besoin de mon consentement, 

Je le lui donnerai, de bouche seulement : 

Pour signer, je veux être écrasé de la foudre. 

Si vous venez jamais à bout de m’y résoudre. 

LA COMTESSE, OU marquis. 

J’irai jusiju’à ce point, et jamais plus avant. 

LE MADQVIS. 

Oui ? Préparez-vous donc à rentrer au couvent. 

Si vous m'y faites voir la moindre résistance. 

Ma malédiction hâtera ma vengeance. 

LA COMTESSE. 

Que le ciel m’en préserve ! Ah ! loin de l’encourir, 
Ou vous me conduirez je veux vivre et mourir. 
Dans l’état où je suis, la plus sombre retraite 
Est ce qui me convient et ce que je souhaite. 

LE MABQUIS. 

Nous aUons voir. 'Venez. Je vais vous consigner 
En li$u sûr. Vous, monsieur, apprenez k signer. 



ACTE lY, SCÈNE X. lO 

SCÈINE X, 

s ANSPAIR , iea/. 

Gel! faut-il qu’un couvent renferme tant de charme»? 
Malheureux que je suis ! Je sens couler mes larmes ! 
Quelle foiblesse indigne ! Un philosophai quoi î 
Je verrois de sang-froid qu elle se perd pour moi ! 

« Dans l’état où je suis, une sombre retraite 
Il Est ce qui me convient et ce que je souhaite. » 

Et dans ces termes-là je méconnois l’amour! 

Comtesse, vous m’ aimez. Ah ! funeste retour.' 

Dois-je causer sa perte, assuré qu elle m’aime? 

Ou faut-il la sauver en me perdant rnoi-méma? 


FIS nu QOATBiiuE ACTfi 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

^ LE BARON, PASQÜIN. 

LE BABOS. 

Il demande k me voir pour nous raccommoder? 
PA8QU1H. 

Oui, monsieur. 

LE BABOM. 

El Julie? 11 va me la céder. 

Sans doute? 

PASQUI5. 

Vous allez vous ajuster ensemble. 

Le voici. 

LE BARON. 

Mon aspect le fiût frémir. Il tremble. 

SCÈNE IL 

LE COMTE, LE BARON, PASQÜIN. 
PASQUiN, au comte. 

J’ai rencontré monsieur; je vous l’amène ici. 

LE BABOH. 

Vous voplez me parler, m’a-t-on dit? Me voici, a, 
le comte, n Pasquin, 

Empêche que quelqu’un ne vienne nous surprendre. 
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L’HOMME SINGULIER. ACTE V, SCÈNE II. 109 
tE BAH OH, d’uli air inquiet. 

Nous ne nous dirons rien que l’on ne puisse entendre, 

Je crois? 

LE COMTE, <T Pasçuin. 

Va, laisse-nous, et chasse les fâcheux. 

PASQUIN. 

Fiez-vous ù mes soins , et poussez bien tous deux. 

(1/ allonge une botte au baron.') 

LE COMTE, à Pasquin. 

Ferme là porte, 

SCÈNE III. ■ 

LE COMTE, LE BARON. 

LE COMTE. 

Allohs; nous voici tête à tête. 

Et nous ne craignons plus que Sanspair nous arrête. 

LE BARON. 

Comment ! Je n’entends rien à votre procédé. 

On m’a dit qu’avec vous j’étois raccomniodé. 

L E C O MT E. 

Pas encore. H y manque une cérémonie. 

LE BAnON- 

Çuoi? Quefuut-il? 

LE COMTE. 

Vous battre, ou me céder Julie. 

LE BABOH, voulant sortir. 

Je vais tenirtonseil, pais nous verrons. 

# LE COMTE, c arrêtant. 

Tout doux. 

11 faut que ce procès se décide entre nous. 

Tlif^âtrc. Coin, en ver». 8. »0 
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,io‘ L’HOMME SIJHGULIErx. 

■Lt BAnoi». 

Eh hien ! nne autre fois. Je ne vois rien qui^presse.- 
LE Comte. 

Je suis trop offensé... 

T.E BABOS. 

Fausse délicatesse. 

Tenez, pardonnons-nous. 

LE COMTE. 

Non. L'cpëe & la main. 

t 

LE BARON. 

( (A part.) 

Ah ! que vous êtes vif ! Où diable est le cousin? 

LE COMTE. ' 

En garde, ou, par la mort... 

LE BARON. 

Bride en main, je vous prie; 
Vos singularités passent la raillerie. 

A toute roa valeur je pourrois me livrer, . . 

Si nous avions quelqu’un q[ui pût nous séparer. , 

Du moins que mon cousin vienne nous voir combattre' ' 
Car jusqu’au dernier sang je ne veux pas me battre. 
Convenons de nos laits, ensuite vous verrez... 

LECOMTE. 

Vous céderez Julie, ou bien vous vous battrez. 

Voilà tout. en deux mots. , 

LE BARON. 

L’aimez-vous? 

LE COMTE. 0 

Oui, je l’aime; 

Et l’aurai malgré vous, malgr» Sanspair lui-même. 

I ' / 
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ACTE V, SCÈNE Hi. 

££ BAnON. 

Ail! c’est une autre affaire. êtes-vous aimé? 

LE COMTE. 

Autant... qu’elle vous huit. 

LE'BAnON. 

Parbleu! j'ensuis cLarmé. 

C’est mon cousin qui veut que j’e'pouse Julie : 

Moi qui suis complaisant, j’en faisois la folie j 
Te tout pour l’obliger, entre nous^ mais, ma foi, 

Vous aurez la bonté de là faire pour moi. 

Ainsi donc qui voudra vous dispute la bell?, 

Je veux être pendu si je me bals pour elle. 

Sur tout autre sujet on pourroit s’éprouver. • 
le comte. 

Vous me la cédez donc? 

(,£ babon. 

Sans en rien réserver. 

EE COMTE. 

Quand vous en allez— vous ? 

, E E B A b O 5. 

Ce soir je me retire. 

Z,E COMTE. 

Je veux qu'avec Sanspair vous alliez vous dédire, 

Sans avoir avec lui nulle explication : 

N’y manquez pas, au moins. 

EE BABOH. 

C’est mon intention. 

Vous verrez à quel point ira ma complaisance. 

* I.ECOMTE. 

Agissez Bans détour, et faites diligence. 

le b AB on, fièrement. 

' üu barou tient toujours tout ce qu’U a promis, 
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LHOMME SINÆULIEII. 
Surtout quand U s'agit d’obîiger i.es am’s. 

Serviteur. 

LE COMTE, faisant mine de le reconduire. 
Permettez. . . 

LE BAI^OH. 

Sans façon, je vous prie. 
Adieu. Mes compliments à la belle Julie. 

Si jamais vous avez quelque afi'uire d'honneur, 
{^Mettant la main sur la garde de son epee.) 
Vous pouvez disposer de votre serviteur. 

SCÈNE IV. 

_ LE COMTE, seul. 

VoilÀ mes fanfarons! Présentement j’espère 
Que j'obtiendrai Julie eu dépit de mon père. 

SCÈNE V. 


PASQUIN, LE COMTE. 

PASQCIN, accourant, 

Eb ! vite, décampez; votre père me suit. 

L£ COMTE. 

Je l’attends. 

PASQUIN. . 

Non pas moi. Je n'aime point le bruit. 
Ja m’eaqoive au plus tât ; et si vous e'tiez sage. . . 



ACTE V, SC ÈIÇ i: V,J- . 

'SCÈÎH E - Vl. ' 

LE MAB.QÜIS, I.E COMTE. 

^ LEMAIlQVIS. 

Que &ites-Tous ici dans ce l>el équipage? 

IEC O MX E. ^ 

Vous voyez ; je m’amuse. 

tE M A n Q U X S- 

Ali 1 vraixrient, c’est hienfuit 
D’un procédé si fou quel peut étec 1 objet? 

i E c O M X E- 
Mais... d’obtenir Julie. 

LE MARQXJ * »- 

Eb ! que devient Hortense? 

LE c O M X E. 

Elle aura la bonté de prendre patience. 

LE M AB Q tJ X S- 

\'ou8 savez^que son pérp est de me» grands anus; 

Que j’ai promis tantôt... , 

"le CO MX E. 

Moi, je n’a: rien promis. 
LEMABQtl*®* } 

L’impudent! Savez-vous que je sn » votre 

C O "X" ^ 

oh ! je n’eu dAte point : mais une 
Ex'.ge tout au moins que )e soi» 

Je ne dois considtf^.que mon antOEt 

, telle ma**™*- 
Mon coeur ne convient pas d tin® 

le mabQP**' 

Vous aimez donc Julie? 


1 13 
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ti4 L’hÔMME S^^^GtLlER. 

Ow. je l’ain'e- Es‘ 

1 u'> " r ’ ' 

IK 

Sans doute. Elle n’est pas assei rkhe pour tous. 

'Hh. lE conirE.- 

Ah ! j’aurai trop de bien si je 4uis son époux. 

' ' LE MABQtJlS.' ' 

D’un jeune ertravag*nt voilà le sot langage . 

H s’en mord bieh la langue après le 

LE COMTE.' 

Je n’en accuserai que moi seul, en ce cas. 

le MABQOIS. 

Sanspair à cet hymen ne consentira pas, 

?<’est-il pas engagé?...* *: J-' 

lE COMTE. . 

" Je crains peu cet obstacle. 

LE MARQUIS. 

Cflcbe* que pour le vaincre ü faudroit un miracle. 

. LE COMTE. 

lüh bien ! je le ferai. 

LE mabquis. 

• Quelle présomption ! , ^ 

Te suis bien informé de son intention. 

Sa parole est donnée, et sa parole est *ûr^ 

Ainsi, retirex-vous. ^ , , 

LE COMTE. 

Un mot, je vous conjure. 

Supposons nn moment qu’il m’accorde sa sœur, 
y eonsentirezwvous? 

, A, 

TV M À B QtJ XS' 

Om, j’en jure dTionnenr; * 

f 4 je ne risque rien. 

I 

I 


Digilized by Gunj^k 





Act 


® V. 

O 

‘‘Co, 


Co^’ 


ff^ 


Vl 


®“*' ;• roto fc ^ ‘t ^ “■'■oa, » 

P’^JQets, ° ï £ ^®*'feose? 

_ ' t£ 




P«U8t 


"'^Otxs 




Et de 


OOc 


î‘ie 


^4, 


7«oi? 




»■,, 

''°Ué 


s. 


n 

■A»n: 


''ûu* con._ ' ^ 


Af 4 




ail 


fti't 




Z ®«'t f,..- '’Oüj: 


Ch/ 


' ® «*'ez j„ . ^ par ^ 'out« 


7«» 7’a 


iui 


Ol« 




fairt. 


le 




■®t. 






est 


^oUs. 




''4t. 

'est 




Co 


^3*. 


■•*30/ 


•Je 


^Oli, 


éPai. 


t£ 




**^PJaiM. 


CtAl 


o>on 


xe 

* Co 


•tf 


''«'«re/ /, - 

*"••• dn^ "'«»J • 




“B ^**«*à7- 

■ “® süj, ^ ^ fait,. _ 


pour 


'oui 


J-eoa, 


“J-ee.. 






At,^ 

®*ti, 

* ***®*Jtrè^ 

*•« . 

« I, 


'*°Us - 


Ciyi'i-’;-^ b>- -_-î.)0^1c 


iiO L’HOMME SINGULIjER. 

LZ COMTE. 

Je me retire î 

HÎbîs je vou» avertis que je vais revenir 
Pour demander l’aveu que j’espère obtenir. 

LE MAEQUIS. « 

Vous nt l’obtiendrez point. 

le comte. 

Je vous demande en grâce 
De permettre, du moins, que je me satisfasse. 

. LE MABQUIS. , 

Oh ! je vous le permets du meilleur de mon cœur. 

LE COMTE, cil .•• eu allant. 

Je suis cornent. 

LE MARQUIS. 

• * (D’un air de surprise.) 

^ ' Sortons. Alt ! voici votre sœur. 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

- LE MARQUIS. 

Que faites-vous encore ici ; je vous supplie ? 

LA COMTESSE. 

J’y viens faire, monsieur, mes adieux à Julie. 

LE MARQUIS. * 

Vous pouviez vous passer de semblables adieux , 

Ht qnelqu’aiitre raison vous attire eu ces lieux. 

LA COMTESSE. , v 

Je 1 avoue : et s il faut vous parler sans mystère , 

Je viens la conjurer de tenir pour mon fir^. 

LE MARQUIS. 

Ce quoi vous mêlez-vous? 
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acte V. 

«■A COM^TESSF. 

Et l’ai CI-U leur devoir ces ma*^ ****^ ***” 

•^ues d'amitië. 

^ ... 

Cette p.t.é va lo,n ; je vois couler vo , 

, larnies. 

J . ^ ‘^°«Tessp 

Du sexe dont je suis ce sont les 

Les seules que je puisse einplo* ****^®* 

Vous ne me verrez plug, *»ntre vous. 

Que je quifto le monde et sans ^ 6«noux, 

Mais mon cœur ne sauroit soute *““s P'“e î 

Mon père, lainez-vous désarme îiaine. 

Votre haine est pour moi le 

Daignez me pardonner ma désohri-** ^ luaiheurs. 

A ,0. .i j.,i bu 

Croyez que je suis plu, à ^ 

Punisscz-moi, monsieur, sans ^ ^ l>liÀinjer. ' 

, *• E, M A n '-‘auncr. 

Je vous trouve indocile et désoK^- ' 

Mai* je vous aime encore. *°****‘*;‘n*e; 
t-A COMTESSE, je leoa»/ 

Ab^r 

Et, sans aucun regret, je cour» ù .**^P contente; 

& )e puis de mon frère obtenir le oLS"**”’ 

Acconlezè mes pleurs cette 
NHes prodiguez poin?po“ ;i’î fri!' 

J. d. w P„,„, "'•X'I'».- 

«>“ l< P«ni» hU„ ,1, «n „Mun..a,.*" 

<-« 1“ *■ p«ür iuû:,»”'"' 
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ii8 I/HOMME SINGULIER. 

Eusuitc je viendrai vous rejoindre en ce lieu. 

Pour vous dire, mon père, un <5tcmcl adieu. 

LE MARQUIS. 

Vous me faites frémir. Je suis vif et sévère. 

Mais j’ai toujoius pour vous des cntraille.s de pf-re. 

Votre discrétion vous trahit et vous perd. 

Une fois .avec moi parlez à coeur ouvert. 

Pourquoi haïr Beausaug? C’est un jeune homme aimable 

LA COMTESSE. ^ 

Et c’est ce qui pour moi le rend plus redoutable. 

De tous nos jeunes gens vous connoissez les moeurs; 
l.lles m’exposeroient aux plus cruels malheurs. 

Ce que j’ai m me cause une frayeur mortelle, 
fidèle à mon époux, je le voudrois fidèle : 

Mais, loin que de mon cœur son amour Alt le prix, 

]p verrois l'inconstant m’accabler de mépris, i 

El me laisser bientôt, par son indifférence, 

Jj’affreuse liberté qui produit la licence. 

Et qui rend la vertu si gothique aujourd’hui, 

Qu’elle porte partout le dégoilt et l’ennui. 

Tels sont mes sentiments, qui vous feront comprendre 
Qu’aux désirs de Bcausang mon cœiu' ne peut se rendre, 

11 est trop délicat pour vouloir s’exposer 

Aux toui-Dients infinis qu'on pourroit lui cauj^r : y 

Et j'aime bien mieux vivre et mourir renfermée, 

Que de souffrir l’horreur d’aimer sans être aimée. - 

.< LEMARQDIS. / 

Votre discours me frapjie, et j’aime la vertu. 

Contre vos sentiments j’ai long-temps combattu. 

Parce que j’ignorois quelle en étoit la source. 

Poiu- combattre les miens quelle heureuse ressource 1 
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lao L’HOMME SINGULIER. 

Il ose ouvertement pratiquer la vertu; 

Ouvertement par lui le vice est combattiu 
Son cœur noble et hardi jamais ne dissimule, 

Aimant mieux être cru bizarre et ridicule. 

Que de paroître aimable et charmant conmie il l’tst, 
En feignant d’applaudir à ce qui lui déplaît. 

Pour moi, c’est mon héros; et, malgré ses manières, 
J'idoliVlre en secret ses veilus singulièics. 

Pour le connoîue à fond je n’ai rien oublié; / 
Mœurs, sentiments, façons, on m’a tout confié. 
Lisant, sans qu’il le sût, jusqu’au fond, de son ùme, 
J’ai vu qu'il étoit né pour une honnête femme ; 

Et, voulant assurer son bonheur et le mien. 

Pour lui donner mon cœur, j’ai recherché le sien. 
Mais comment l’attaquer et me faire connoître?. 

A ses yeux vainement j’alfectois de paroître. 

Il ne me voyoit point. Pour venir à mes fins, 

J’ai su faire tomber «on portrait en ses mains. 

Voilà de mon amour l'innocent stratagème. 

J’ai fait redemander ce portrait par vous même; 

Et si vous rappelez tout ce qui s’est passé. 

Vous sentez qu'à le rendre on a trop balancé. 

Pour ne pa,s présumer qu’un peu de complaisance 
Aurait bientôt pour mol fait pencher la balance. 

LE SI A lU) ü I s. 

Et sur quel point Sanspair a-t-il donc insisté ! 

lA COMTESSE. 

Que j’imitasse en tout sa singularité; 

Mais loin d’y consentir, je voulois, au contraire. 
Que lui-méme il cessât d'être cxiraordinaira 
Coimne il croirait par-là tomber du premier rang. 
De peur de succomber, il me livra à Ecausaiig : 


lai. 


ACTE V, SCÈNE VII. 

Mais loin de loi céder une victoire entière. 

L’amour a £dt agir aon humeur singulière. 

Son refus de signer vous a déconcerté; ^ 
L’exemple m’invitait, et j’en ai profité. 

‘ tE mabquis. 

Plus je suis éclairci, plus je vons trouve à plaindre. 
A changer de façons poturez-vous le contraindre?. 
Ne vous en flattez plus, après ce qu’il a fait. 

LÀ COUTESSE. 

Il donne sem aven; mais il en rompt l’efièt 
LE MAnquis. 

Vous vons vMTez forcée à suivre son système. 

' LA COMTESSE. 

Il m’en coûteroit peu; Mais, mon père, s’il m’aime 
Autant que je le crois, autant que je le veux. 

Il doit m'immoler tout pour devenir heureux. 

En un mot, je veux voir jusqu’où va sa tendresse ; 
Et je dois cette épreuve à ma délicatesse. 

LE MAKQUIS. 

C’est penser sagement. Mais comment le revoir, 
Puisqu’fl croit qu’au couvent je vous mène ce soir? 
Il ne vons convient pas, selon la bienséance , 

Ni pour vos intérêts , de faire aucune avance. 

t LA COMTESSE. ' 

Non. Pour me satisfaire , il faut qu’auparavant 
Il tâche d’empêcher que je n’aille au couvent. 

Je venois voir sa soeur, me flattant que pcnt4lre 
Il surviendroit chez elle. Ah! je le vois paroître. 
Sortons. ‘ " 


Théâtre. Com. cm vert. 8. 
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laa L’HOMME SINGULIER. 

SCÈNE VIII. 

SANSPAIR, CE MARQUIS, LA COMTESSE. 

SAHSFAiK, h la comtesse. 

■ Citi. ! estrce vous? En croiraiT)* nie* yeux?- 
la comtesse. 

J’allois chex votre sœur lui faire mes adieux. 

SA» SP Atn. 

Vos adieux! Quoi! monsieur a-t-il l'Ame asse® dure?;.~ 

le MABQL'IS. 

Elle doit m’obéir. 

SAESPAin. , 

Eh ! je vous en conjure, 

Différez quelques jours. Je m’en allob chez vous 
Pour tâcher de calmer votre injuste courroux. 

LE mabqtjis. 

Mon courroux étoit juste; et vous êtes trop sage 
Pour ne pas convenir qu'un père qu’on outrage.... 
SASSPAin. 

Ah! si vous saviez tout!.... Monsieur, voulez-vous hieo 
Lui permettre avec moi deux moments d entretien ? 

LE MAnqois. 

Je ne suis point de trop, ce me semble; et je compte. .. 

8AH8PAIII. 

M’expliquer devant voua ! Sanvez-moi cette honte, 

Si vous avez pour moi quelque ménagement. 

le MABQDIS. 

Pour vous fidre plaisir je m'éloigne un moment. 

8 abspaib. 

Vous m’épargnez , monsieur, une peine mortelle. 

C’est bien assez pour moi de rougir devant elle. 
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ACTE V, SCÈNE IX. I5l 

SCÈNE IX. 

SANSPAIR, XA COMTESSE. 

* * J- ’ » 1 

SAl«SPAin. 

Quoi! vous partez, madame, et vou^ m’aL'indcmuez? 
V'oulez'voua m'accaUer ? 

LA COMTESSE. 

Monsieur, vous m’etoijnez! 

]'i)i cru que ma retraite, au lieu de vous diiplaire, 

Etoit le seul parti qui pi\t vous satisfaire. 

.s Ans P Ain. 

Me satisfaire! O ciel! Je pourrois sans regret 
Vous perdre pour jamais? 

LA COMTESSE. 

Me rendre mon portrait, 

Me litTCr It Beansang, c’est me prouver, je [icnse, 

Que vous voyez ma perte avec indifft-rciice. 

J’epargne & votre cœur l.a boute de m'aimer. 

Le soin de votre gloire a droit de vous ciiarmcr : 

Vous avez sur cela des grâces à n.c rendre; 

Et c’est à quoi, monsieur, j'avois lieu de Dl’.iUendre. 

.s A R s P Ain. 

Moi, vous remercier d’un dessein ^rruel, 

Qui m’dtpose au tourment d’un remords ëtemeli 
LA COMTESSE. 

Vous vous oobdamnez' donc vous-même à ce* supplice ? 
Soit que je me renferme, ou soit que j’obeisse, 

C’est votis qui me r.ictiez dans la nécessité 
De me jeter dans l’iinc ou l’autre extrémité. 

Loin de vous opposer au dcasein de mon père, 

( Ce qu’un héoreux hasard vous permettoit de Ciire, ) 
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i»4 L’UOMME SINGULIER. 

Vous donnez votre aveu, quand je vous fais gémir 
Qu’à ce cruel arrêt je ne puis consentfr; 
l'U que, loin que Bcausang puisse me rendre heureuse, 
Une retraite obscure est pour moi noins aâieuse. 

SANSFAin. 

J'ai lu dans votre cœur, je ne m’en cache pas ; 

Mo’is j’ai craint le pouvoir de vos divins appas ; 

Et j’aiinois mieux vous perdre, ctenourir de tristesse, 
Que de vous immoler la raison, la sagesse. 

Quelle félicité pouvoit m’en consoler? 

LA COUTESSE. 

£h ! vous ai-je pressé de me les immoler ? 

Penser ainsi de moi , c’est me faire un outrage. 

Je vous détesterois, si vous étiez moins sage. 

Cessez d'être excessif, et vous serez parfait ; 

Voilà ce que j’exige; et j’en verrai l’eflet, 

l'i mes foiLles appas out sur vous quelque empire. 

Mais, si vous résistez à ce que je désire. 

Si vous balancez même à recevoir mes lois. 

Vous me voyez, monsieur, poim la dernière fois. 

. SAKSPAin. 

Vos lois ! Vous voulez donc agir en souveraine? 

•A COMTESSE. 

C'est être, direz-vous, et bien haute, et bien vaine. 

Ne vous alarmez point, j'éprouve votre amour; 

Et mon règne, monsieur, ne durera qu'un jour. 

SASSPAin. 

. Qu'un jour ! Ah ! sur mon cœur vous régnerez sans cesse. 
Que iàut-il pour vous plaire? 

LA COMTESSE. 

Une simple promesse : 
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ACTB V, SCÈNE IX. ia5 

C'est un «ngagement si sûr de votre part, 

Que qui peut »’j fier ne court fiucun hasard. 

SAM8PAin.~ 

Vous m'obligez,' madame, et me rendez justice. 

Avant que de vous faire un si grand sacrifice, 

Je veux lire une fois an fond de votre cœur. 
M'aimez-vous? 

LA COUTESSE. 

De vous seul dépend tout moa honljeur. 
Ou passer avec vous le reste de ma vie, 

Ou renoncer à tout; c’est toute mon eu vie. - 

SAHSPAIR, se jefat^ h ses pieds. . 

O bonheur trop parfait î O sagesse! O vertu ! 

Laissez agir mon cœur , il a trop combattu. 

Oui, madame, à vos pieds ma raison s’humilie ; 

Et vous méritez bien qu’on fiisse une folie. 

Eh bien! qu’exigez- vous? 

la comtesse. ' 

D’abord j’exigerai 

Que TOUS vous habilliez comme je le voudrai. 

SAHSPAIR. 

N’allez pas me jeter dans quelque extravagance. 

LA COMTESSE. 

Fiez-vous à mon goût sans nulle résistance. 

SAHSPAIR.^ 

Je vois bien qu’il le iàut. O ma cbae raison ! 

Est-ce tout? 

LA COMTESSE. 

Non, monsieur. Dans la belle saison 
Nous quitterons Paris pour vivre à la campagne. 

SAHSPAIR. 

Nous irons dans ma terre au fond de la Bretagne. 

11 . 
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*26 L'HOMME SIISG ULIER. 

lA COMTESSE. 

Point du tout. Vous «tc^ une terre ici près ; 

C’est lù que nous irons pour rcSi>irct le frais. 

/ SAKâPAin. 

Volontiers; mab, du moinsi nous n’y verrons persomié. 

lA CO» TKS,SE. 

Tous les hounâtes gens. 

s A SSP AIE 

O ciel! 

lA COMTESSE. 

Après l'aùutmnp, 


Nous reviendrons ici. ^ 

s AT» s PAIS. 

Poui'uous y renfènnef. 

LA COSTTESSB, 

Pour y voir le beau monde, et vous racc^'Utiuner 
A la société des perstmncs d'élite 
Qui nous feront l’honnenr de noos rendre visite. 
SA'lfsPAlR. 

Je l’a vois bien prév'u, vous aimez le firnces; 

LA CCPM-TZSSE. 

Le no rbre en est petit, ne vous eâTayez pas; 

En un mot, je prétends, si vous‘ voulez me plaire, 
Que tout icuti'C céans dans l’usage wdinnire. 

Me le promettez -voiu? 

s A it 8 PAi n , après avoir rivé. 

Je vous en fais sermetiP. 
la COMTESSE, lui présentant la main. 
Vou'i pouvez donc sur moi compter absditti'ueiit. 
SASSPAia. 

Mais, madame, il nous faut l'aveu de votre père; 
ruurrou»>noas l'obtenir, diteEmoi ? 


. k 
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'ACTE V, SCENE IX 
LA Comtesse. 

Jel'espiit. 

Le voici qui revient trè« à pnipos. 

SCÈNE X. 

LE MAR<?tJIS, SANSPAIR, LA COMTESSE, 

LE MAT.QBIS. 

Eft bien! 

Quel est le résultat (Tün sl'long etlttvtîcn ? 

SASSt>AIn’. 

La tête m*a toirruf' : nia raison cti sônpite : 

Vous eiitcucleT, aïonsîcar, ce qué ceh»’ veut dire. 

CE'M AEQUIS. 

Eli bien ! le mal n’est pas si grand que vous pensez’. 
Etes- vous bien d'accord? 

LA coHxrsst 

Oui, monsieur. 

' LE UAnQUlS. 

C’eÀtaÏMÎt. 

Vous aimez done nia fille ? 

• SAnSFAIK. 

Ah ! niodsiièut, jé l’adore; 

Daignez me l’accordà-. 

LE^MAIIQUIS. 

Votre choix nous honore, 

Je ne balance pas entre lîeausang et vous. 

Mais il nous reste un point’ à traiter entre nous. 

SAillSFAin. 

Quel est-il? 

tu jiXtQVtB? 

Il s’agit d’appeler im notaire : 

Il faut pardevant lui stipuler nit douaire. 
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128 L’HOMME SJNClJLlEll. 

SANSVAin. 

Un douaire, monsieur? Je ne m’en mélc point. 

LE 'MABQUIS. 

Eh ! qui roulez-vous donc qui décide ce point ? 

SAHSPAIR. 

Vous. À cent mille écus mon revenu se monte ; 

Posez sur cette base , et faites votre compte. 

Douaire , préciput , tout cc qu’il vous plaira ; 

Sur votre bon plaisir tout se décidera : 

Et je serai content si madame est contente. 

Réservez seulement vingt mille francs de rente 
Que je veux, dès ce soir, assurer à ma soeur. 

LE MARQDIS. 

Vingt mille francs ! 

B ARSP A lE. 

Sans doute. 

LE MARQUIS. 

Avec un si bon cœut 

On peut bieu vous passer une humeur singulière. 

^ LA COMTESSE, au 

Souffrez que mon époux devienne mon beau-frère j 
Cet accord maintenant peut être ménagé. 

LE MARQUIS. 

Cel* ne s* peut pas. Monsieur est engagé. ' 

LA COMTESSE. 

Il se dégagera. , ^ , 

, SARSPAlS.,. , . . 

Non , j’en suis incapable. 

J'ai donné ma parole, elle est inviolable. i 
Si j’psois y manquer... £h bien! que me veut-on?. 


V 
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ACTE V, SCÈNE XL 

SCÈNE XI. 

LISETTE, SANSPAIR, LE MARQÜlS, 

LA COMTESSE. 

T.ISETTE, présentant une lettre h Sans pair. 

C'est un petit poulet de îrionsieur le baron. 

SANSPAin. 

De quoi s’avise-t-il de m’écrire? 

LISETTE. 

Je pense 

Que pour la Garooffière il part en diligence. 

En grosse redingote , et le fouet à la main , 

Sur sa vieüle jument il s’est mis en chemin , 

Après avoir écrit cette éloquente lettre , 

Que pour vous , en partant , il vient de me remettre. 

SANSPAin. 

Voyons ce qu’il m’écrit. . 

{Il lit.) 

« Adieu, cousin Sanspai» ; 

« Je suis las de la ville , et je vais prendre l’air. 

« Je pars sans délai ni remise , 
tt Et vous rends votre soeur tout comme je 1 ai pnse.^ 

« J’en suis fâché pour vous; mais tout homme , cousin, 
« Qui prend femme à PdBs, n’a pas l’esprit trop sain. 

« Au revoir. » 

D’où lui vient une telle boutade ? 

Et qui peut m’attirer cette soi te incartade ? 

LE HAnquis. 

Cet incident m’a l’air d’un exploit de mou fil* » 

Il a fait un miracle , il me l'avoit promi*- 
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LA comtesse, i'i Sanspair. 

Vous pouvez maintenant -VOUS tourner vers mon frère 
s A s s P A I n. 

Daignez m’en dispenser ; il est d'uji caractère 
Qui me répugne trop. 

LE MARQUIS. 

C’est un ieune évente ; 

Mais il a le cœur noble, et d’une probité 
Qu’on ne peut justement ct»nij>arer qu’à la vôtre. 

LA c O MT tsuT., à Sanspair. 

Songez que de son sort va dépendre le nôtre. 

SAirsPAi*. 

Le nôtre ? 

LA COMTESSE. 


Oui, monsieur. .4.iicun engagement 
Ne peut plus retarder votre consentement : 

Si vous le refusez quarid je vous le demande , 

Quels droiu sur votre cœur faut-il qùe je ptétende ? 
Et puis-je me flatter?... 


SCÈNE XII. / 

LK COMTE, SANSÎ>AIR,LE MARQUIS, 
LA COMTESSE, LISETTE. 

LE CdkTE. 

E N r iN , mon clier voisin , 

Je viens de voir partir votre brave cousin ; 

11 m a cédé ses droits : ainsi 7e vous supplie 
De vouloir vous liàter de m'accorder Julie. 

Quoique vous me vojiez en htdiit cavidier, 

Comptez qu’à ma façon je suis très singulier. 
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acte V, SCÈNE XII, ,31 

I.A COMTESSE. 

rlT il C0«.r * !■«„, 

nTorar" P'"* 

Me sa sœui- en recevant ma foi. 

V„ J . lE MAKQfls. 

VOUS devicndrez.donc sagè? 

LE COMTE. 

J’aî l’aJr d’un j- . P'“* 

L’air ne d : l>eau-frèrc , 

Même en '««joui-s dn caractère; 

Et souvent les“L7^f ioppesé, 

plus fous ont 1 .tir le plus posë.' 

_ SAISSPAIR. 

' ^te.s donc Lien sage ; 

A ons conclure un <loid>Ie ntariage. ' 

_ (A. la comtesse’.) 

ojez jusqn’oi, ,ue „,oi s’étend votre crédit. 

I- , LA COMTESSE. 

Mon bonheur est complet. 

le comte , ù père. ■’ 

Monsieur ^ ***‘ ’ 

ouseutec.y 0Q, que j 'épouse J uhe ? 

„r . LEMARQCIS. 

'“i“‘■do»cn.edidi„, 

LA COMTESSE. 

Eh .' je vous en supplie. 

Lesm ■ au martfuis. 

n» ont*C^ ****** deux , c’est faire leur bonheur : 

Totulcsd**^***** ** même humeur ; 

Le ili Kl qu’une : et, quand on se ressexTslsl* , 

• e est bien malin s’il vous met mal enseml>le. 
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LE MABQD15. 

{A Sanspair.) 

Allons donc stipuler. Vous ne refusez pas, 

Au moins cette fois^i , de signer aux contrats ? 

SABSPAin. 

Eh ! mais... Absolument vouiex~vons que je signe ? 
LE HAnQUIS. 


Oui. 


SAHSP Ain. 

L mdigne coutume ! Allons , je m’j résigne, 

.11 ne faut plus douter du pouvoir de l’amour, 

Après tous les effets qu'il opère en ce jour. 

{ A la comtesse, ) 

Vous voulez qu'au dehors je change de système: 
Mais permettez qu'au fond je sois toujours le mémé^ 
LISETTE, à la comtesse. 

Laissez penser monsieur en tonte liberté; 

11 sera bon mari par singularité. 


PIS DE l'hOBUE SISr.ULIEB. 


é 
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procureur ARBITRE, 


COMEDIE, 


■par p. poisson, 


Ileprésentée 


Tpour la première fois, le a5 février 
1728, 



ïkcitre. Coa>. «a vers., fi. 



NOTICE 
SUR POISSON. 


Philippe Poissos naquit à Paris en 1G82. Fil» 
et petit-fils de comédien , et frère de François-Ar- 
nould Poisson , que l'on cite encoi-e comme n'ayant 
point eu d’égal dans l’emploi des valets , il entra 
lui-mème dans la carrière théâtrale; mais il n’j 
resta que six ans , quoiqu il jouât avec succès le ^ 
tragique et le comique. Retiré en 172^', •** *'‘^**® 

de représenter de» comédies que pour en composer 
plus à loisir. 

Le a 5 février 1728 parut le Procureur arbitre, 
comédie en un acte, en vers, qui obtint beaucoup 
de succès , et que l’on voit toujours avec plaisir. 

La Boite de Pandore, comédie en un acte , en 
vers, jouée pour la première fois le i8 mars 1729» 
ne réussit point autant , et n’a point été repi'isc. 

Alcibiade , comédie en trois actes, en vers, don- 
née pour la première fois à Paris le 23 février 1731, 
n’j eut pas un succès aussi grand que celui qu’elle 
obtint le mois suivant â la cour, où elle fit grand 
plaisir. 
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NOTICE SUR POISSON. ^33 

L'Impromptu de Campagne, comédie en un acte, 
en vers , est, de toutes les pièces de l'auteur, celle 
que l'on joue le plus souvent, tant à Paris que 
dans les départements ; elle parut pour la pre- 
mière fois le ai décembre i ^ 33 , et eut neuf repré- ' 
seu tâtions. 

Le Réveil d’Êpiméuide, comédie en trois actes et ' 
en vers, représentée le ÿ janvier 1^35, n'eut que 
peu de succès. 

Le Mariage par letlres-de-change , comédie en un 
acte, en vers, mise au théâtre le i 5 juillet ij 35 ^, 
fat jouée douze fois , et très bien accueillie. 

Les Ruses d’ Amour, comédie en trois nctes , en 
vers ' fut mal reçue à la premièie représentation , 
donnée le 3 o avril 1736. L'auteur y fit des cltau- 
gements , et elle fut jouée dix fois. 

L'Amour secret, donnée le 5 octobre , ne 

réussit point. C'est la dernière pièce que Ptiilippc 
Poisson fit représenter. 

Cet autéur mourut à Saint-Germafn-exx-I^aie le 
è août 1743,, dans sa soixante-deuxième annéc.^ 



PERSONNAGES 


La V e d V b. 

Lisette. 

AnisTE. 

PtI» ABTE. 
D’Esqcivas. 
De Yeedac. 
Lisisoe. 
Géhohte. 

La Baeosbe. 

AainoB. 

Isabelle. 


La scina est cltex Ai iste. 
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PROCUREUR ARBITRER 

COMÉDIE. , 




SCÈNE I. 

LA VEUVE, LISETTE. 

. LISETTE. 

Pebsowse en ce logis ne sait votre retour, 

Madîune; et cBcz Ariste il n‘e*t pas enuor jonr ; 

Je ue vois dans ce lieu pas une ilnie paroitre. 

Re giâcc, expliquez-vous. Si je m’y sais connoître, 

A oiis avez dans le cœur quelque trouble secret. 

Et je soupçonnerois qu’Ariste en est l’objet. 
Metromperois-jc? Eb quoi! vous soupirez, je peiaae?, 
Bon! Je suis à présent ferme dans ma croyance. 

Votre retour hâte ue m’iiAruisoit qu’au peu; , 

Mais le soupir achève, et vaut un plein aveu. 

Je vous Tai toujours dit, madame, le veuvage 
Ne convient nullement aux femmes de votre 4ge. 
^ste est jeune, aimable; il vous plaît : vou» «ieve* 
Partager avec lui le bien que vous avez. • . ' • ' 

LA VEUVE. 

J aime Ariste, il est vrai; mais, ma chère 
Ru parti qu’il q pris puis-je être satisfaite ? 

Il s’est fiiit procureur, et c’wt t’en dire aesca;- 





i38 LE PROCUREUR ARBITRE. 


LISETTE. 


11 «"dé votre epoux lâ charge, je Itfsois ; 

Mais c'est avec honneur, dit-on, qu’il s’en acquitte, 
Et partout on eu'.eud élever son mérite. 

Entre nous du défunt il ne suit point les pas, 

Et c’est le bruit commun. .. 

LA VEUVE. 

Cela ne se peut pas , 

■\lon incrédulité Ih-dessus est extrême. 

♦ 

LISETTE. 


eh bien, madame! il faut en juger par vous ntéme; 
il faut voir s’il est vrai tout ce qu'on dit de lui , 

Et réinouver enfin, même dès aujourd’hui. . 

la veuve. 


Et de quelle façon? 

, • LISETTE. 

C’est ici d’ordinaire 

Qu’il écoute tous ceux qui lui parlent d’affaire. 

Tout « rez-de-chaussée est votre appartement : 

Je puis vous mettre en lieu d’où l’on peut aisément 
Ouïr, sans être vu, toutes ses^udieuces. 

Même sans perdre rien des moindres circonstances. 
Qn’en dites-vous? Eh quoi ! voiw ne répondez rien? 
Vous m’ave* dit cent fois (et je m’en souviens bien) 
Que si de votre époux vous aviez connu, l'ibiie, 

Vous n’en suriez.voriu. jamais être lafemnie. 

LA VEUVE. 

D'accor^ 

LISETTE. 

Ebjiiieo ! avsnt de livrer votre coeur, v 



SCÈNE I. 


X3çf 


Voyons s! relui-ci pr ut être Iiomine d'honneur : 

C'est, puisque vous l'aiau^, lî parti qu'il faut prendre. 
Par-là vous cuniioîtrez. .. 


• LA. V5UVE. 

le vÛBS, je crois» d'eiitendrt 

La voix d'Ariste. 

tISEXXE. 

n va sans doute ici venir. 

Rentrez, madame, Moij je vais l'entretenir. 

Tandis qn'3 sera seul, je veux un jk'u d’nv.incc 
Sonder ses sentiments, et savoir ce »pi il pense. 

(A part.) , 

La robe lui sied Lien ! 


SCÈINE II. 

ARISTE, LISETTE. 

ABtSTE. ♦ 

Aa! Lisette, bonjour. 

Notre ch artaaote- veuve est, dit-oa, de retour? 

LISETTE. 

Quçi ! monsieur, vous savez déjà cette nouvelle? 

A B I s T E. 

Oui, depuis un moment. Comment se porte-t-elle? 

LISETTE. 

C est toujours même e'clat, .toujours même embonpoiat. 

Avec uu enjouemeut qui ne la quitte poiut. 

Aujourdliui nouAallon.H à ce deuil incommode 
Kaire enGii surcedtr les buhit.s.ù la mode: 

Cest, je crois, pour cela qu’elle, est venue ici._ 
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* AniSTE, 

Ah ! que l’on est heureux quand oH vit suxiü souci U 
LISETTE. 

Cette réflexion, qu’en ce moment vous faites,* 
ïiontre que vous avez quelques peiucs secrètes 
Ah I que l’on est heureux quand on vit sans souci ! 
On en a sûremeut lorsque l’oa parle ainsi. 

A II 1 8 T E. 

Oui, Lisette, j’en ai, je ne puis te le taire; 

Et la channante veuve... 

IISETX E. 

^ ' i entends votre alTaiie 
L amour vous a gagne, sur vos sens il agit, 

Et la veuve à présent occupe votre esprit 

A» 1 SX E. 

Oui, Lisette, je sens pour Ui facile maîtresse 
Tout ce que l’amour peut inspirer de tendresse. 

Je te dirai bien plus. Qnaud de feu son époux * 

J’eus aclieté l’étude, ah ! Lisette, entre nous 
Mon cœur de ses attraits faisoit déit * 

- Et je souhaitois moius la charge que la veuve. 
IISETXE. 

Si vous aviez dessein de posséder son coeur 
II ne l'alloit donc pas vous faire procureur •* ’ 

Elle a pris pour ce tiue une haine inipIaiLhle 
Tout homme de pratique est pour elle cfTrovahl* 
AniSXE. 

Mais son mari l’étoit ; et la haine qu'elle * 

tlSETXE. 

C’est justement, monsieur, par cette raison 
L’epoux avec lequel ou l’avoit assortie 
Jusqu’au jour qu’ü mourut, fut son autipathi 



SCÈNE II. i'(i 

Et cette aversion r^e encore aujourd'hui 
Pour tout ce qui peut même avoir rapport à lui : 

Le mot de procureur la fait sauter aux nues. 

Nous nous sommes de vous vingt fois entretenues. 

« Lisette, disoit-elle en dévoilant son cœur, 

« Ah ! ne me parle point d’un mari procureur ; 

U Quand U seroit doué d’un mérite suprême, 

U Je m’ima^nerois avoir encor le même. » 

Du temps que vous étiez maître-clerc en ces lieux, 

Avant que le défunt nous eût fait ses adieux, 

De tous les procureurs vous ne faisiez que rire. 

Et tous les jours enfin quelque trait de satire 
Sortoit de votre bouche à leur intention : 

Pourquoi donc avoir pris cette profession. 

Vous qui pouviez fort bien être tout autre chose? 

A K I s T E. 

Hélas ! et c'est l’amour qui lui-méme en est cause. - 

Quand je pris ce parti, Lisette, je croyois 

Que c’étoit m’approcher de tout ce que j’aimois. 

Qu’il n’étoit point pour moi d'occasion plus belle 
Pour lui marquer mes soins, mes respects et juon zèle. 
D’ailleurs, j’ai voulu voir si sous ce vêtement 
Un homme ue pouvoit aller droit un moment. 

Si cette robe étoit d’essence corruptible, 

Si l’honneur avec elle étoit incompatible, 

tISETTE. 

Elle vient de l'aieul du père du défunt. 

Insigne grapignan ou fripon, c’est tout un : 

Ensuite elle passa, la chose est bien sincère, 

A son fils, qui devint plus fripon que son père: 

Et le dernier enfin qui s’en vit possesseur, 

Fut encor plus fripou que son prédécesseur. 
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Que vous allez par elle.iicqiierir de science ! 

Depuis que vous l'avez, dites en rorseiençe, 

Ne vous a-t-elle pas déjà bien inspire'? 

An IST,£. 

D’abord elle a voulu me tourner à son gré , 

Et dans mes bras, Lisette, à peine je l'eus mise, 

<^)ue de l’ardeur du gain mou dme/iU éprise; 

La cbicaue m’ofiiit tous ses détours affi ci^ ; 

Je me sentis atteint de désirs ruineux : 

Mais ma vertu pour lors en moi lit un protège. 

Vous en aurez menti, maudite robe, dû-je. 

Vous ne jx>unez jamais ipe porter dans }c^<;çe|^ 

Rien de votre poison,. ni de vo^rc uoit'qeur; 

Pour soleil d’équité je veux . qu’on me rququime, 

Et qu’on voie une ibis sous vous un (hçjin^ie bqmo^. 

I, IBS T T E. 

Avec ces sentiments, comment va le pcodt? 

A R I s T E. 

■le vis avec aisance, et cela me suffit. 

Je me -fais une loi de ne taxer personne, • ■ • 

De prendie aveuglément i.wtt er que l’on me donne. 

Je sais jusques ici, par un jugement sain, 

Accorder comme il faut riionneiu' avec le gain. 

Il est vrai quelquefois que le diable me tente. 

Que l’ardeur de j)iller m’agite, me tourmente ; 
L’occasion vingt fois a su se présenter; 

Mais je tiens toujours ferme, et sais"' la rebuter. 

Pour ne pas succomber, ali ! qu’il faut être habile ! 

Et voilà ce qui rend ce métier difficile. 

LISETTE. 

Vous ne tramez doue pas des procès en longueur? 
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i43 


A n I s T E. 

Moi, tramer des procès ! ils me sont en Lorreur. 

Pour avoir du renom n’est-il que ce remède ? 

Tout au contraire, moi, j’empêche que "l'on plaider 
La chicane en ce lieu ne trouve nul crédit; 

Je n’ai de procureur, en un mot, que l’Lahît. 

J’exerce mes talents soüs un plus noble titre.' 

De tous les différends je suis ici l’arlntre : * 

Et sans huissier, ni clerc, avocat ni greffier, 

Je dispense les lois en mon p.nrticulier. 

LISETTE. 

La juridiction me paroît fort nouvelle ; 

Mais au public, enfin, quel bien rapporte-t-clIe? 

A R I s T £. 

Quoi ! tu lie le vois pas? 

LISETTE. 

Moi? non. 

AIIISTE. 

' Lorsqu’un plaideiu 

Mo vient contre quelqu’un demander ma faveur. 

Et qu’il veut procéder soit pour un héritage. 

Ou pour quelqu’autre bien dont il faut le partage. 

Je fais venir, avant que de rien décider, 

Celui contre lequel il est prêt de plaider; ^ 

Et d'arbitre équitable alors faisant l’office, 

J’oppose à leurs desseins les frais de la jusüce. 

Si vous plaidez, leur dis-je, il en coûtera tant; 

Et vantant tout le prix d’un accommodement, 

Je leur prouve, bien loin de les faire combattre, ^ 
Qu’un procès qu’on évite, en sauve souvent quatre. 

Us goûtent mes raisons , voyant ma bonne foi. 

Et de tous leurs débau se rapportent à moi.' 
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Par-lii, i arrête ainsi leur chicane en sa source ; 

Et leur épargne enfin , et -la peine, et la bourse. 

LISETTE. 

C'est pousser la justice à sa perfection. 

ABISIE. 

Mais apprends jusqu'où va ma réputation , 

Et comme en peu de temps elle s'est établie. 

D#monde tous les jours ma maison est remplie. 

Gens de toutes façons , et nobles et bourgeois , 
yiennent me consulter, et passent par mes lois : 

Car ce n'est pas toujours sur de graves matières , 

Que l'on me vient ici demander mes lumières. 

A travers les détails de cent discussions , 

Lesquelles on remet à mes décisions , 

Je suis souvent instruit de faits des plus bizarres. 

LISETTE. 

Et témoin , que je crois , de scènes assez rares ?. 

AIUSTE. 

Ah ! je t'en citerois pendant un jour entier 
Des plus folles. Tantôt , c'est un coheritier 
Qui demande, pour être unique légataire, 

Quelle iaussc manoeuvre alors il pourroit faire. 

L'un vient secrètement implorer mes avis 
Sur les fonds d'une caisse un peu trop divertis. 

Un autre me demande, attendu qu'on le blâme, 

Des conseils sur les faits et gestes de sa femme. 

D'un brevet de calotte un autre s'ofiiiisant. 

Veut intenter procès à tout le r^iment. 

Bon ! j'auioisde quoi faire une belle légende, 

De ce qu'il faut ici tous les jours que j’entende. 

Je rends, quoi qu il en soit, justice à tout venants. 
Sourd â la brigue, enfin, couune aveugle aux présents, 
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Avec de justes poids je pèse toutes cIjoscs. 

Point de grosses,. d’exploits, d’appointements de canscs; 
Je ne suis, en un mot, que lu seule équité. 

Et l’on me nomme ici , grûre à ma probité , 

De Thémis le soutien, des malheureux le frère, 

Des veuves le mari , des orphelins le père. 

LISETTE. 

Et vcuis pourrez toujours conserver constamment ' 

Cette même droiture ? 


AltlSTE. 

Oui , très certainement. 

LISETTE. 

Vous VOUS relâcherez, quoi que vous puissiez dire. 
Au son de l’or, souvent on se laisse séduire. 

AllISTE. 


Non, non. 


LISETTE. 

Quelqu’un viendra vous dire avec ardeur, 
Voilà trois cents louis, jugez eu ma faveur. 


An ISTE. 

Non ; je suis là-dessus un homme im; itoyable. 

LISETTE. 

L’on vdus fera parler par quelque objet aimable. 

Dont les charmes naissants, !es giâces, les appas... 
AniSTE. 

Dont les charmes naissants?... Je ne me rendrai pas. 
Je veux être au dessus de l’humaine foiblesse. 

LISETTE. 

Vous serez donc, monsieur, unique en votre eupèoe. • 
Mais quelqu’un peut venir ici vous consulter , 

Vos moments vous sont chers, et je vais vous quitter. 
Tliéâtr#. Corn, en veri. 8. l3 
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A mSTE. 

H est ici des jours où tout Paris abonde : 

Mais je crois qu’aujbunl'hui je n’aurai pas grand monde. 
Et que mes plus grands soins seront d’accommoder 
Deux .Gascons sur un fait dont je dois décider: 

Je compte qu’Us viendront , et je vais les attendre. 
LISETTE. 

Près de la veuve , moi , monsieur , je me vais rendre. 

A a I s T E. 

Ah ! Lisette , peins-lui l’excès de mou ardeur , 

Uis-lui que tous mes vœux... 

LISETTE. 

Je doute que son cœur, 
parler francliement , réponde h votre flamme: 

Mais j’agirai pour vous du meilleur de mon ûme ; 

Et je viendrai vous dire, avant la fin du jour, 

L’efiet qu’aura produit l’aveu de votre amour. 

SCÈNE III. 

ARISTE, PYRANTE. 

P rn A5TE. 

VOTnE esprit, dont partout on vante l’excellencç, 

Me fait de vos conseils implorer l’assistance , 

Monsieur. 

Aeis'te. 

Ëpargnez-moi dans vos civilités , 

Et me dites , monsieur, ce que vous souhaitez. 

prn ANTE. 

D’un fils qui m’est fort cher, la mauvaise cdüdtllïe, 
Depuis assez long-temps me chagrine et m’irrite ; 
üü ne l'ai point contraint tant qtie j’ai remarqué » 
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' 4 ; 

Qu'à ^vre sageineut.il étoit appliqua : 

11 voit certaine fille en votre voisinage, 

Dont la vertu n'est pas une vertu sauvage ; 

Elle est jeune, bien faite, et pleine d’agréments, 

Et je crains pour mon fils les sots engagements: 

Chez cette belle, enfin, il fait de la dépense: 

Le bien qu’il peut attendre est dissipé d’avance. 

Daigi’.ez me secourir en cette occasion , 

Et m’aider à détruire une telle union. 

.\ a 1 8 T E. 

b'e peut-oÿ , dites-moi , lairc enfermer la belle ? 

PVnAîlTE. 

Oh ! non, mousieur; elle a tant de monde pour elle, 

Que ce seroit teuiei ce secours vainement, 

A n I s r E. 

Ne pouvez-vous parler à ce fils vivement , 

Et faire uu peu valoir l'autorité de père?, 

P y « A N T E. 

Won ; je craiudrois pour lui l’effet de ma colère ; 

Je suis prompt , violent ; et s’il me répondoit , 

Je ne sais pas , monsieur , ce qu’il arriveroit. 

Je le connois ce fils ; et j’avoue à ma honte , 

Que de toits mes cppseils il ne fait aueitn compte. 

Mais si vous lui parliez ? 

AIUSTE. 

D’accord. Mais , entre nous . 
Croyez-vous qu’il fera poirr moi plus que pour vous ? 

Et pensez-vous qu’ll_ veuille ou'ir mes remontrances , 
Lorsqu’il ne peut avoir pour vous de déférences ? 

Tous mes discours sm’ lui n'auront aucun pouvoir. 

P Y II A N T E. 

Comme c’est en vous seul que je mets mon espoir , 
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En vous , monsieur , en qui toute l’équité brille , 
Faites-moi le plaisir de parler à la fiDe. 

An I s T E. 

Monsieur , je le voudrois : mais c’est , en vérité , 

Un pas qui ne va point avec ma gravité. 

Mais vous-métnc allez-y, plein d'un air de franchise 
■Vous le pouvez sans crainte, et tout vous .tutorist^ 
Remontrez-Iui vous-mènié avec un cœur ouvert, 
Que pour elle ce fils se dérange et se perd. 

Tentez-la du côté de la reconnoissance. 

Ces filles prisent mieux l’argent que la constauoe. 
Chez un objet qui met ses grâces à profit , 

L’or, bien mieux que l’amour, établit son crédit. 
Allez-y , croyez-moi. 

PTH ASTE. 

Tîon ; je vous le confesse, 
Monsieur , je n’irai point , je connois ma foiblesse ; 

Je connois ses appas , ils savent tout charmer ; 

Et je UC pourrois , moi , m’empêcher de l’aimer. 

^ A n I s T E. 

Ah ! monsieur , à cela je n’ai point de réplique , 

Et je mettrois en vain mes conseils en pratique. 

Jie condamnez donc pliu votre fils aujourd’hui, 
Puisqu’on semblable â<s vous feriez comme lui. 
C’est pour dernier avis ce que je puis vous dire. 

pynAXTE, 

Jf vais y réfiéchir, monsieur, et me retire. 



SCÈNE IV. 

ARISTE, seul: 

Des hommes la plupart-voilà le fuiblc uffieux: 

Ils blâment dans chacun ce quiflomine en eux. 

Ma foi, tel qui s'érige en coirecteur du vice, 

S’y livre bien sou\ent au gré de son caprice; 

Et dans l’occasion , s’il le luui parier , 

Le maître fera pis cent fois que l’écolier. 

SCÈ>NE V. 

ARISTE, D’ESQUIVAS. 

AnisTE, A part. 

C'est un de nos Gascons : selon toute apparence, 
L’autre à se rendre ici tardera peu , je pense. 

d’esquivas. 

Certain billet , monsieur , écrit de votre main , 

Pour me rendre chez vous , m’a fait mettre en chemin. 
Quel seroit lé sujet qui près de vous m'appelle ? 
Quelque belle se plaint que je suis infidèle , 

Sans doute , et vous a fait sa déposition ? 

AniSTE. 

Non ; ce n’est point cela dont il est question, 
Monsieur, et sur le fait dont je vais vous instruire, 
Vous n’avez pas , je crois , si grand sujet de nre. 

A monsieur dé Verdac, que vous connoissez bien. 
Devez-vous mille francs , ou ne devez- vous rieu ? 
d' E s Q U 1 V A s. 

A monsieur d« Vci dac ? moi ? . • 
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o’ESQtUVA*. 

Çu'il me souvienne... 
A rappeler cela , ma foi , j’ai de la peine. 

Ma mémoire souvent est pleine d'enibarrai / 

Je ne sais si je dois , ou sye ne dois pas. 

An ISTE. 

D'un ami qui vous sut obliger avec zèle, 

Vous auriez dû garder un souvenir fidèle. 

d’esqüiv AS. 

Qu’on m’ait fait du chagrin, ou qu’on m’ait obligé, 

Je ne m’en souviens plus , c’est un défaut que j ai ; 

De naissance je tiens ce manque de mémoire. 

A n 1 s I E. 

La mémoire vous manque ? 

d’esqüivas. 

Oui. 

ABISTE. 

J'ai peine à le croire. 
d’esqüiv AS. 

Je pourrob vous conter, sans tant de questions, 

Comme elle m’a manqué dans cent occasions ; 

Et pour vous le prouver, écoutez , je vous prie. 

Un trait bien singulier. Un jour je me marie, 

C’étoit dans mon pays, je m’en souviens fort bien : 

Après tout le détail du conjugal lieu , 

Ayant eu bonne dot , et voulant de 1 oulouse 
Emmener à'Paris sur-le-champ mon épouse. 
Apparemment troublé dans la possession 
D’un objet qui laisoit toute ma passion , 

Je pris , sans y penser , la poste , sur mou ftme , 

Bref , j'emportai la dot , et j’oubliai ma ft mme. 

ABISTE. 

J*en demeure d'accord , le trait est singulier. 
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d’ ESQUIVA s. 

DerDÎëremeiit encor, cliez un gros joaillier 
Achetant promptement pour quelques demoisellesg 
Girandole et brillants, et d’autres bagatelles, 

Je sortois sans payer, comptant peu revenir, 

Sans le marchand, monsieur, qui m’eu fit souvenir. 
Ce manque de mémoire est fort désagréable. 

AaiSTE. 

Sans doute , et vous doit faire un tort considérable. 

d’e SQUlV AS. 

Ah ! si cela m’en fait ? Je le crois bien , ma foi. ' 

Voici ce qui m'arrive encore ; ecoutez-moi. 

Avec un homme , un jour , je pris une querelle ; 

Ce fut pour une dame , aimable , riche et belle : 
L’endroit où nous étions ne nous permettoit ^as 
De finir sur-le-champ par le fer nos débats, 

C’étoit au bal ; et là si l’on eût vu nos lames, 

Nous aurions effrayé plus de soixante dames. 

Il me dit à l’oreille : a A tel endroit , demain. 

« Tope, lui répondis-je en lui serrant la main. »' 

Eh bien ? Le lendemain , quel bonheur pour sa vie ! 
C’est la première chose , en un mot , que j’oublie. 

A lu s T E. 

Peut-être cet oubli fut pour vous un bonheur. 

P’esqui v A.s. 

Un cas ou j’aurois pu faire voir m.a valeur ? 

O mémoire pour moi trop désavan tageuse !• 

Ariste. 

Pour moi , je jurerois que vous l’avez heureuse. 

Mais parlons sans détour, et que la bonne &i 
Se développe ici : vous devez , je le croi. 

Quand vous vous rejetez sur le peu de mémoire, 

U suffit de cela pour me le faire croire. 
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Ne vous reposez pas sur cet exj^édieut; 

C’est, pour vous ccLapper, uu mauvais faux- fuyant, 
Un prétexte honteux, et je vous certifie 
Qu’il vous condamne plus qu’il ne vous justifie. 
d’esquivas. 

Eh bien ! monsieur , faisons comme si je devois , 
Comme si sur-le-champ je m’en ressouvenois. 

Je dois , je le veux ; mais soyez-moi favorable. 

Je voudrois, pour payer, im temps plus convenable 
Mille francs aujourd'hui ne se trouvent pas bien, 

Et, pour dire le vrai, par ma foi, je n’ai rien. 

Mais , secours merveilleux ! ressources salutaires ! 

Je fais couper des bois dans une de mes terres ; 

Et c’est sur le produit que j’en dois recevoir, 

Que je m’acquitterai. 

A n I s T E. 

J’entends , il faudra voir. 

La proposition me pai'oît assez bonne. 

Sur ces bois-là l’on peut... 

u’esQOiv AS. 

■Voyez si je raisonne! 

Mes bois étant en vente, ils seront adietés. 

Les ccus sur-lc-cliamp me seront tous comptes ; 

Et sur l’argent reçu de ces bois qu’on achète, 
J’acquitte ma parole, et je paie ma dette. 

An I STE. 

B faut lui proposer cet accommodement ; 

Et dès qu’il paroitra... Le voici justement. 

d’ esquivas, 

Avec lui je vous laisse. 

AniSTE. 

Et pourquoi ce mystère ?. 



SCÈNE V. ' I 

• d’ E s Q U I V A s. 

C’est qu’il est violent ; et moi je suis colère : 

Et je serois lâché, monsieur, que devant vous... 

ARfSTE. 

^ \ 

Noh ; tout se passera , croyez-moi , sans courroux. 

Vos propositions étant si raisonnables... 

d’ ES QUI VAS. 

11 est assez malin pour les ti aiter de fables : 

Mais prenez comme il faut mes petits intérêts ; 

A votre jugement, monsieur, je me soumets. 

SCÈNE VL 

ARISTK, D’ESQUIVAS, DE VERDAC. 
VERDAC, à d’Estjuivas. 

Ah! monsieur, serviteur. Apri^s tant de pasoles, 

Qui toutes ont été légères et frivoles. 

Après tant de délais pourrai-je me flatter.... 

, AaiSTE. 

Monsieur est galant homme, et songe à s’acquitter. 

U voudroit de bon cœur pouvoir vous satisfaire; 

Mais comme la fortune à ses vœux est contraire , 

Qu’il n’est pas aujourd’hui fort en argent comptant, 

I][ promet vous payer sur des fonds qu’il attend. 

VEKDAC. 

Ah ! s’il attend des fonds, il peut seul les attendre; 
Mais moi.... 

AniSTV 

Ce sont des bois qu’à sa terre il fait vendre.. 
VERDAC. 

d’esQU I VAS. 

Oui, des buis que je fais mettre à bas. 


Lui, des bois? 
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V £ n D A c. 

Et qui les a produiu? 

d’ ESQUIVAS. 

La. terre d’Esquivas. 

Ce sont les plus beau» bois.... 

V E R D A c. 

C’est uue rêverie. 

J’ai passé dans ce lieu trente fois en ma vie, 

Et n’ai vu là, je jure, aucun bois nulle part 
' d’esquivas. 

V'ous y passâtes donc dans le temps du brouillard.' 
VER D AC. 

Ah! fort bien, le brouillard ! La raison est plaisante. 

d’esqüivas. 

U est pourtant certain.,.. 

VERDAC. 

Que le diable m’enchante 
Si dans tous ces bois-la qu il ose vanter tant. 

L’on trouveroiî de quoi se faire lui cure-dent 
De ses subtilités je connois l’étendue. 

Qu’il me paie à présent la soijime qui m est due. 
Croit-il que par ses bois nous serons éblouis? 

Hier, il a gagné plu.s de deux cents lou» : 

Plus de trente joueurs en rcudroient témoignage. 

Il détourne les yeux.... Il pâlit, je le gage? 

ARISTE, Ù d’T.ii/ua’UÎ. 

Allons, de bpnne grâce, acquiitez-voua. 

■d’esqxjivAs, « part. 

Morbleu 

{ A Arisle. ) 

Me voilà pris. Monsieur, c|est un argent du jeu. 
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•SCÈNE VI. 

Je voudrois de bon cœur pouvoir le satisfaire; 

Mais, sans passer pour fat, je ne puis ui'en défaire. 

A n I s r E. 

Vous vous êtes remis à mou seid Jugement, 

N’est-ce pas? 

d’esquivas. 

Oui, monsieur. 

VEBDAC. 

- Et moi, pareillement. 

AllISTE. 

Ea compensation ici doit être faite. 

C’est sur l’argent du jeu qu’il faut payer la dette 
Que vous avez promb d’acquitter tant de fois, 

Et garder pour le jeu la vente de vos bois. 

Qu'il n’en soit plus parlé. • 

d’esQuitaî. 

Le jugement étrange ! 
VEBDAC. 

On vous laisse vos bois ; c’est juger comme un ange. 
d’esquivas. 

Tenez, monsieur, tenez, voilà tons vos louis. 

L’action que je fais n’est pas de mon pays ; 

Je devrois appeler ici de la sentence , 

Mais je fais sur mes bois plus de fonds qu’on ne pense. 

. VEBDAC. 

Ce que je tiens ici me paroit plus ecitain.' 

ABISTE. 

Êtes-vous satisfait? 

VEBDAC. 

' Oui, monsieur, à la fin. 

ABISTE, h d’Esfjuivas. 

C’est comme il feut agir éu affaire pareille. 
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.laô LE PROCUREUR ARBITRE, 
d’ESQUI VAS. 

je ue me sais pas, moi, faire tirer l’oreille. 

Serviteur. 

SCÈNE VII. 

ARISTE, DE VERDAC. 

V £ n D A c. 

( A Ariste. J 

Adieü donc. Je ne sais pas comment 
M’acquitter envers vous. 

ABISTE. 

1 rêve de compliment 
VE RD AC. 

,\li ! je n’en ferai point si cela vous chagrine. 

Mais, monsieur, voici l’heure à peu près que l’on dîne, 
Voulez-vous d’un repas accepter votre part.^ 

D’une indigestion vous courez le liasard. 

ARISTE, 

Non, je vous remercie; une affaire m’engage..., 
VERDAC. 

Je ne vous presse pas là-dessus davantage. 

SCÈNE VIII. 

ARISTE, seu/. 

Ce monsieur d’Esquivas me veut mal en son cœur, 
C’est sui' mon jugement qu’il s’est piqué d'honneur. 

Par pure gasconnade il a rendu l’espèce : 

Il paie ; mais c’est moins pour tenir sa promesse., 

Que pour donner du poids à ses subtilités , 

Et soutenir l’honneur de ses bois inventés. 
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* 5 ? 

SCÈINE IX. 

ARISTE, LlSyDOR, GÉRONTE. 
LisiDon. 

Nous venons vous prier, monsieur, avec instance 
De vouloir nous donner un moment d'audience. 

G É n O s T E. 

Oui, nous vous supplions d’être médiateur 
D'un petit dilTérend. 

An ISTE. 

Messieurs, de tout mon cœur. 

G É R O N' T E. 

Je vais donc, s'il vous plaît, vous expliquer l’afiairt, 

La circonstancier, pour la rendre plus claire; 

Et vous pourrez juger qui de nous a raison. 

A monsieur depuis peu j'ai vendu ma maison, 

Terre, si vous voulez, ou bien cbfttellenie, 

Telle que je l'avois, de ses meubles garnie, 

Avec cour, basse-cour, jardins et potagers. 

Bois de liaute-futaie, et garenne, et vergers, 

Vignobles et tnilbs, oseraie et communes; 

Enfin, j’ai tout vendu; sans réserves aucunes. 

11 arrive aujourd’hui qu’en y faisant bûtir. 

Il y trouve un trésor : il m’en vient avertir. 

Son scrupule le force à vouloir me le retire ; , 

Ma conscience, moi, me défend de le prendre ; 

Et nous avons recours à votre jugement. 

ARISTE. 

Voilh, je vous l'avoue, un rare différend, 

Messieurs. 

Théâtre. Com. eu verf. 8. l4 
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LISIDOn. 

J’ai de monsieur acheté l’héritage, 
Soixante mille francs en tout, pas davantage : 

J’y trouve, en bâtissaiit après^’an et le jour, 
Trente-deux mille écus dans le fond d’une tour. 

Je sais que de sa terre ü m’a bien fait la vente ; 

Mais je puis dire aussi, comme chose constante. 

Qu’il n’a pas prétendu, témoin un tel trésor. 

Me la céder avec cent müle francs encor. 

G É n O N T E. 

Quand je vous ai vendu, j’ai prétendu tout vendre; 
Le trésor est à vous, c’est à vous de le prendre. 

LIS mon. 

Non, monsieur, s’il vous plaît. 

G i n O H T e; 

C’est h vous qu’il est 
Lisiuon. 

Et pourquoi donc h moi? Me l’avez vous vendu? 

G £ n O » T £. 


Oui. 


L I s I D O R. 

Mais, quand j’achetai, dites-moi, cette terre, 
JSes vignes et scs prés, et tout ce qu’elle enserre, 
Saviez-vous qu’un trésor étoit dedans resté? 

GÉlt ONTE. 

^’on. 

• LISIDOn. 

Si vous l’aviez su, l’auriez-vous ejuporté? 

GÉnOHTE. 

Oui, sans doute; pour lors il étoit de mon terme, 
Jlais aujourd’hui la terre, et ce qu’elle renferme. 
Est à vous en un mot, du haut jusques eu bas. 



SCÈNE IX. 


1^9 

LISIBOR. 

Oui, mais hors le trésor; il ne m’appartient pas : 

Je maintiendrai toujours ma conscience pure. 

G E n O H T £. 

Je ne chargerai point la mienne, je vous jure: 

Et ne suis pas venu jusqu’à l'âge où je suis, 

Pour m’emparer de hjieus, selon moi, mal acquis. 

El SID O R.' 

Quelque soit de mes ans aujourd'hui la foiblesse, 

Elle n’altère rien de ma délicatesse. 

Le trésor est à vous : je suis ferme en ce point. 

G £ n O N T E. 

Je soutiehs le contraire,«t n’en démordrai point 
il n’est aucun usage, en un root, qui ne prouve 
Qu’un trésor appartient à celui qui le trouve. 

ARISTE. 

Eh! messieurs, doucement. Qu’un trait si généreux 
Ne vous aille pas rendre ennemis tous les deux. 

Votre discussion est sans doute admirable ; 

Jamais trésor trouvé n’en caim de semblable : 

C’est pour le posséder qu’on rendroit des combats, 

Et vous vous débattez, à qui ue l'aura pas? 

Vous avez, il est vrai, de l'âge l'un et l’autre. 

Et vous êtes d’un temps bien éloigné du nôtre. 

Dans l'univers entier je déhe, entre noua. 

Que l’on puisse trouver deux hommes comme vous. 

Il faut à cet argent trouver pourtant un maître ; 

Puisque nul de vous deux aujourd’hui ne veut l’être. 
Pour vous mettre d’accord, il seroit un moyen; 

A des infortunés on peut donner ce bien, 
le répandre sut ceux qu’un triste sort outrage. 
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LisiDc/n. 

D’accord : on n’en sauroit faire un plua digne usager 
GÉn O» TE. 

Oui , monsieur, c’est penser comme un homme d’honneur, 
souscris à cela du meilleur de mon cœur. 

1 1 s I D O n. 

Et pour moi , j’y consens de mf me , je vous jure , 
Monsieur; et, s’il le faut, j’y joins ma signature. 

Vous serez de ce bien mis eu possession, 

Et vous-même en ferez la distribution. 

A,n I STE. 

Volontiers. Cependant il seroit nécessaire 
De raisonner encore un peu sur <^tte aflaire. 

Vous reviendrez tantôt ; nous la terminerons 
Avec plus de loisir. 

LisiDOr.. 

Monsieur, nous reviendrons. 

SCÈNE X. 

ARIST* , seul. 

L’emploi de ce trésor m’inquiète, m’agîM ; 

Il faut y réfléchir , et cela le rnéutu. 

En dispersant ce bien à tous les malheureu* , 

Par ma foi , ce sera peu de chose pour eux ; 

Us n’auront pas chacun une obole, peut-être, 

Et c’est cent mille francs jett's par la fenêtre. 

Cet argent répandu sur tant et tant de gens , 

Lioin de les enrichjf , feroit mille indigents ; 

Et que toutes ces parts soient réduites en une , 

D’un seul homme à l'instant elle fait la fortune 
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Même sans se donner le moindrè mouvement 
Cette réflexion me plaît infiniment, 

Et coule dans mes sens... Mais quelle erreur extrême! 
Que dis-je , malheureux ? Ne suis-je plus le même ?. 

Qui me fait tout à coup à ce point m’oublier ? 

C’est la maudite robe ; elle fiât son métier.: 

Ces inspirations ne me viennent que d’elle. 

Allons , il faut s’armer d’une force nouvelle. 

Laissons h ces vieillards le soin de partager 
Ce trésor h tous ceux qu’ils voudront soulager. 

Les trois quarts de ce bien , en m’en voyant le maître, 
Dans le fond de mes mains demeureroient peut-être : 
Qu’ü soit donné par eux, ou que pour cet emploi 
Ils cherchent quelques gens moins délicats que moi. 

SCÈNE XI. 

ARISTE, LISETTE. 

J 

LISETTE. 

Bos ! je vous trouve seul. 

A n t s T E. 

^ ' vv- Ah 1 ma chère Lisette , 

Que viens-t^'mltmnoncer? 

LISETTE. 

. La veuve est inquiète ; 

Tout va bien* 

• ABISTE. 

Que dis-tu ? 

LISETTE. 

Qu’elle est de votre amour 
Informée, et j’ai fait comme ü faut votre cour. 
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ABISTE. 

Après? 

LISETTE. 

J’ai sa lui faire une peinture vire 
De tout votre mérite. Elle , fort attentive 
A ce que je disois , baissoit la vue. 

AEISTE. 

* Eh Inea 1 . 


LISETTE. 

Que TOUS êtes heureux ! 

AniSTE. 

Et qu'a-t-elle dit 7 
LISETTE. 


Riea 


ariste. 

Rien? 


t 


LISETTE. 

Pas le moindre mot. 

AniSTE. 

Et sur quelle apparence 
Mc crob-tu donc heutcux, dis-moi ? 

LISETTE. 

Sur son silence. 


Son silence ? 


ARISTE. 


LISETTE. 

Oui, monsieur, dans cette oceasioB, 

Le sHence devient ime approbation. 

Si l’aveu de vos feux avoit su lui déplaire , 

Ne m’auroit-elle pas ordonné de me taire ? 

Croye* , si mes discours l’avoient mise en courroux , 
Qu'cUs m’eût dit d’abord: * Lisette, taisez-vous. » 



SCÈNE XL id» 

Riais n’en ayant rien fait , par-là l'on doit comprendra 
Que sur votre chapitre elle aimoit à m’entendre. 

A It 1 8 T E. 

Je n’ose me livrer à ce flatteur espoir. 

LISETTE. 

Si je ^’y connois bien , vous devez en avoir : 

Mais par vous-méme il faut que votre ardeur éclate. 

Je ne puis pas toujours être votre avocate. 

On ne fait p>oint l'amour par procuration. 

Que ne la voyez- vous ? 

AniSTE. 

C’est mon intention. 

Mais si je te donnois avant tout une lettre 
Pour elle ? 

LISETTE. 

Volontiers ; je saurai lui remettre , 

Et cela ne pourra gâter rien. 

AKIWE. 

Nullement. 

Je vais te la donner dans ce même moment. 

•LISETTE. 

Mais n’allez pas, monsieur, dans votre rhctoricjue, 

Mêler , sans y penser , des termes de pratique , 

Je vous en avertis; 

AltlSTE. 

Ton avis est plaisant 

LISETTE. 

Que le style soit bref ; nous voulons maintenant, 
Abjurant de l’amour les anciennes ëooles. 

Beaucoup d’effets, monsieur, et très peu de paroles. 


Digitized by Google 



1«4 I-E PROCUREUR ARBITRE, 


scÈrNE xil. 

LISETTE, feu/e,. 

Ma maîtresse tantôt l’observoit avec soin , 

Et de ses jugements éioit secret témoin. • 

Mais quoiqu’elle ait en lui reconnu du mérite, 

A se déterminer son coeur encor hésite. 

Je ne puis la blâmer : et l’on doit , selon moi , 

Avant que de donner, et son cœur, et sa foi , 
Connoitre à fond celui pour lequel on soupire, 

Et ne se pas fier à ce qu’on en peut dire. 

Une telle prudence est rare parmi nous, 

Et par l’extérieur nos cœurs se prennent tous. 

On étale à nos yeux des grâces singulières ; 

Ce sera de l’esprit , ce seront des manières , 

On se rend, et l’on voit que* ces dehors charmants 
Étoient des imposteurs, lorsqu’il n’en est plus temps. 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, LA BARONNE. 

* 

LA BAnONSIE. 

MossiEun le procureur est-il ici-, mignonne? 

LISETTE. 

Yoil.à de plaisants airs que celle-lâ se donne ! 

Je ne suis pas d'ici. Mais , madame , je croi 
Qu’il Ta bientôt venir . 

LA BAKOSNE. 

Êcoutel. Dites-moi , 

Est-ce un konune entendu 1 , 



SCÈNE XIII. 


i6Ô 

LISETTE. 

Partout on le renomme 
Pour être fort habile , et pour être honnête homme. 

LA' BAttONSE. 

Honnête homme ? H n’est pas^ question de cela . 

Je voudrois savoir si... 

LISETTE. 

Madame , le voilà. 

SCÈNE -XIV. 

ARISTE, mSETTE, LA BARONNE. 

AB ISTE. 

Tiens, Lisette, tu peux... Mais quelle est cette dame? 

LISETTE. 

Ma foi , c'est un plaisant caractère de femme ; 

Vous en rirez sans doute; elle veut vous parler. 

SCÈNE XV.. 

ARISTE, LA BARONNE. 

L A B'A n O N K E. 

Monsiedb , je ne veux point ici dissimuler. 

J’ai pour mon infortune un homme insupportable, 

, Un mari dont l’aspect est pour moi détestable ; 

Je prétends m’en défaire; et je viens sans courroux. 

Du projet que j'ai fait raisonner avec vous. 

ARISTE. 

Quel sujet vous oblige à faire ainsi divorce , 

A prendre un tel pai ii, lorsqu’on peut... 

EA BARONNE. 

Tout m’y forer-. 
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i66 LE PROCUREUR ARBITRE. 
Mais il n'rst pas besoin d'en dire les raisons. 

J en veux être défaite. En un mot, finissons. 

An ISTt. 

Madame, calmez-vous. Vous êtes irritée... 

LA BAnONNE. 

Comment ? Me croyez-vous une femme emportaée ? 
A n I s T E. 

I^on pas; mais le dépit quelquefois... 

LA BARONNE. 

Mon malbeuT 

Est, si vous l’ignorez, d’avoir trop de douceur. 
Tatez mon pouls, tâtez; il vous sera facile 
De savoir si je suis une femme tranquille. 

Tâtez donc. 

ARISTE. 

Madame, oui, j’en conviens avec vous. 
Jamais tempérament même ne bit plus doux. 

( A part. ) 

O quelle femme 1 * 

LA BARONNE. 

Allons y venons â notre aOkire. 

A a LS T e. 

Soit. 

lA BARONNE. 

J’ai donc pour époux un homme vif, colère, 

Un homme bilieux, et toujours hors de soi, 

Un homme si bouillant, si différent de moi, 

Que je l’aurois jeté cent fois par la fenêtre , 

N’étoit lu bienséance. 

ARISTE. 

A ce qu’on peut connoître. 
Vous en souhaiteriez la séparation? 



SCÈNE XV. 

LA BARONNE. 

Ah! vraiment, que j'ai bien une autre ambition ! 

Il faut le chicaner; la moindre procedure 
Va le faire crever à l'instant, j’en suis sûre. 
Cherchons, sans différer, à lui faire un procès. 

J’ai quatre cents louis que je vous tiens tout prêts. 
Inventons quelque ruse ingénieuse, adroite. 

Le plaider, est, monsieur, tout ce qtie je souhaite. 
Faisons quelques billets payables au porteur. 

En imitant sa main, ce seroit le meilleur : 

Oui, monsieur, il le faut; et la moindre saisie 
Lui va dans le moment causer 1 apoplexie. 

ATiSTE, à part. 

Avec un tel esprit il faut dissimuler : 

Si je la contredis , elle va m’étrangler. 

( A la baronne. ) 

Tesonçois tout l’effet que cela pourrdit faire;* 

Mais pour bien réussii-, et piour vou.s satisfaire. 

On pourroit vous trouver un autre expédient. 

la baronne. 

Ne le proposez point, s’il n’est plus violent, 

Je vous en avertis. 

A R tSTE. 

Un peu de patience. 

Raisonnon, doucement. En bonne conscience.... 

LA BARONNE. 

Plaît-U? Hem? 

An I STE. 

Un moment. Dites-moi si l’on doit... 

LA BARONNE. 

Vous me feriez quitter à la fp mon sang-froid. 
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Conimciu donc si l’on doit? il n’est pas nécessaire 
De dire si l’on doitsw ce que je veux faire. 

A n I s T £. 

Oh! je n'y puis tenir. Madame, dussiez-vous 
Vous armer contre moi de tout votre courroux, 

Me battre, me tuer, il faut que je vous dise 
Que je ne puis en rien aider votre entreprise. 

Ce n'est point pour plaider qu'ici l'on doit venir. 

J’arrête les procès, loin de les soutenir. 

Je suis pour que l’on vive en bonne intelligence. 

Et ne fais jamais rien contre la conscience. 

lA BAnOSNE. 

Quoi! vous n’étes donc pas procureur? 

^nistz. 

Non, vraiment. 
IA B ARONSE, avec /ureur. 

Il falloit donc la dire. ^ 

An ISTE. 

Ah ! quel emportement! 

LA BAllONNE. 

Je ne me serois pas vainement dcclare'e. 

Jarni! si je n’étois modeste et tempérée... 

Monsieiur, de mon secret vous êtes seul instruit;' 

Si dans le monde, un jour, il fait le moindre bruit, 

Si de ce que je viens à vous-même de dire 
Le moindre mot éclate, ou seulement transpire, 

Dans l'instant je reviens vous trou\cr en ce beu, 

Mais ce ne sera pas avec ce flegme. Adieu. 
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SCÈNE XVI. ^ »69 

SCÈNE XYL 

A RI STE, seul. 

Quelle ièmine! quel flegme! ou plutôt quelle hile! 

Ce n’est qu’avec transport qu’elle se dit tranquille. 
Conunent est-elle donc quand elle est en courroux? 

Je n’en puis revenir. Si monsieur soire'poux 
Est aussi furieux qu’elle en rend témoignage. 

Par ma foi, ce doit être un fort joli me'nage. 

.Mais quelqu’un vient encore ici. 

SCÈNE XVIL 

ARISTE, AGÉNOR, ISABELLE. 

AcÉson. 

Pebmettez-kous, 
Monsieur, dans nos chagrins, d’avoir recours à voua. 
ARISTE. 

F.n quoi puis-je aujourd’hui vous être favorable? 

Parlez. Vous me semblez un couple assez aimable. 
Qu’êtes-vous, s’il vous plaît? Comment vous nonune-t-on ? 

XSAB£LI^£a * 

Je me nomme Isabelle. 

AGÉNOB. 

Agéiior est mon Bom. 

ISABELLE. 

De Géronte, monsieur, je suis l’unique flüe. 

AGÉnon. 

Moi seul de Lisidor compose la famille. 

ARISTE. 

Ccronte et Lisidor? Je ne sais si ces noms 

irliéâtre. Com. en vert. 8. l5 
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Re me sont point connus. Quoi qu'il .en soit, venom 
Au fait dont il l'agit QueUes sont vos afiàires? 

' A G É I) 0 n. 

Ï1 s'agit de parler pour tous deux à nos pères : 

Et puisque vous croyez qu’ils sont connus de vous, 

3e me livre d'avance h l'espoir le plus doux. 

L’amour depuis long-temp^, par l’ardeur la plus belle, 

A su lier mon coeur à celui d’Isabelle ; 

Dès nos plus jeunes ans, unis par l'amitiè, 

L’ège insens'iblement l'augmenta de moitié ; 

Et l'amour, dont notre ème est sujette et captive, 

L’a rendue aujouid'hui plus parfaite et plus vive. 

ABISTE. 

Et vous souliaitericz sans doute qu’à son tou* 

L'iiymcn vînt acliever l’ouvrage de l'amour? ' 

AG in on. 

C’est ce que nos parents ne veulent point entendl^e. 
AnisT;ç. 

Et que vous disent-ils ? 

AGÉtlOR. 

Que nous pouvons attendre. 

Mon père h mon ^ard se montre scrupuleux ; 

11 dit qu’il faut, avant que former de tels uoeuds, 
Mftrcmeut réflccliir, et que de l'hyméuée 
Le repentir suivoit bien souvent ta journée; 

Que ses liens alors produisoient les dégoûts,^ 

Qu’ils paroissoient affreux autant qu’ils semldoient doux; 
Et que ce qu’on croyoit à ses voeux si propice, 

Devenoit par la suite im éternel supplice. ' 

An isTE, « Jrnàellc. 

La vdM en dit autant, à ce qu’on peut juger? < 
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SCÈNE XVII. 


»T' 

ISABELLE!. 

Il prctend qu’à ITiymen je ne dois point songer, 

Lt que je suis trop jeune. 

A-niSTE. 

Et quel est donc votre âge? 
IS ABÉI^l£. 

Quinze ans, monsieur. 

AniSTE. 

Et vous ? 

A G E s O R.' 

J'en ai Jeux davantage. 

ABISTE. 

le ne les blâme point, je l’avoue; et je sens 
Qu’ils pensent l’un et l’autre en bommcs de bon sens. 
Vos pères là-dessus agissent en vrais pères : 

Et quand à votre hymen ib se montrent contraires, 
Quand ils veulent encore attendre la saison 
Qui fait nourrir l’esprit et mûrir la raison, 

Ils travaillent pour vous, et font par-là connoitre 
Que vous êtes aimés autant qu'on le peut être. 

Concevez leurs raisons. Iront-ils, dites^moi. 

Si jeunes, vous laisser sur votre bonne foi? 

Et ne doivent-ils pas attendre en conscience 
Que vous ayez acquis certaine expérience. 

Certain usage enfin dont l’àge nous instruit, 

Et par qui tous les jours le monde se' conduit? ' 

A O É s o n. 

Sans l’avoir pratiqiie', du monde j’ai l’usnge, 

Et je sens que chez moi tout a devance l’àge. 

J’ignore à tpmi l’on doit m’employer quelque jour, 

Si je serai de guerre, on de robe, ou de cour; 
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i^a LE PROCUREUR, ARBITRE. 
Mais si je dois (emplir quelque poste honorable, 

Je m’en sens, croyex-moi, dès aujourd'hui capable. 

faut être de guerre, hé quoi ! ne sais-je pas 
Le renom qu'on acquiert au milieu des combats, 
Qu’on y doit de son sang soutenir la noblesse, 

Que l’honneur s’y ternit par la moindre foiblesse, 
Et que dans ce métier, soutenu du bonheur. 

On s'avance bientôt avec de la valeur? 

Si pour la robe on vent que je me détermine. 

Je sais que l’on doit être (au nioini je l’imagine) 
Sage, judicieux, rempli d’intégrité. 

Et sans cesse n’avoir pour but que l’équité. 

S’il faut être & la cour, sans beaucoup de méthode, 
Je suivrai comme un autre et l’usage et la mode; 
Peu de sincérité, beaucoup d’airs empressé, 

Rire toujours de rien, flatter les moins sensés; 

Sur la masque des grands composer son visage ; 
Voüà, je crois, la cour. En faat-U davantage? 

A tt 1 s T E. 

Non; vons’avex raison. J’admire en ce moment 
Jusqu’où va votre esprit et votre jugement. 

Je vois qn à vos désirs il faudra se soumettre. 

Et de votre parti, ma fci, vous m’allez mettre. 

ISABELLE. 

Pour moi, je suis encor bjen jeune, je le sais; 
Mais je pense, monsieur, et crois que c’est assez. 
Et sans expérience et malgré mon peu d’ige, 

Je conçois aisément à quoi l’hymen engage; 

Faire de son époux tout sou contentement, 

Ne mettre qu en lui seul tout son attachement. 
Régler ses volontés sans cesse sur les siennes. 
Ainsi qu à ses plaisirs prendre part à ses peines; 
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SCÈNE XVII. 

Donner à ses enfants de rt-ducaliou : 

C’est, je crois, ce qu’exige une tcQe union. 

, AniSTE. 

Ma foi, je me retrace : il est incontestaLltf 
Que quand on pense ainsi, l’on est très marialjle. 

SCÈNE XVIII. 

ARISTE, GÈRONTE, LISIDOR, AGÉNOR, 
ISABELLE. 

G i n O K T E. 

Nous voilit de retour, monsieur; et sur l’espoir 
Que vous... 

AniSTE. 

Je suis fort aise aussi de vous revoir. 

G £ n O s T £. 

Que vois-je ici? Ma fille ! 

ISABELLE. • 

O disgrâce cruelle ! 

A G É N O n. 

Ah ciel ! quelle renqontre ! 

LISIDOX. 

Et mon fils arec elle? 

Que veut due ceci? 

AlUSTE. 

Quoi ! ce sont vos enfants? 
LISIDOn. 

Oui, monsieur, ce les sont. 

ABISTE. 

Ah ! ah ! ce que j’apprends, 
Vraiment, me fait plaisir. Ils sont pleins de môiie, 

De sagesse et d’esprit; je vous en fëlicite. 

i5. 
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1-4 LE PROCUREUR ARBITRE. 
V'ous saurez la raison qui ver^moi les conduit; 
Mais il faut, s’il vous plaît, avant d'en être instniit. 
Que sur vos difierends mon jugement e'clate. 
L’occurrence m’anime, eUe me plaît, me flatte. 
J’aime que mes arrêts soient toujours prononcts 
En présence de gens spirituels, sensés : 

Avec joie ils verront quel tst le saci iGce 
Que vous faites tous deux, et quelle est ma justice. 
GÉnOMTE. 

Chacun de nous, monsieur, aujourd’hui s'est remis 
A vos decisions : nous y serons soumis. 


LISIDOR. 

Nous consentons à tout Vous êtes équitable. 

Et ce que vous ferez ne peut qu’être loiuible. 

AnisTE, aux enfants. 

Pour vous dont l’embarras se voit facilement, 
Et quî^cherchez en vain dans votre etonnement 
Pourquoi cliacim de vous ici rencontre un père, 
Vous serez par la suite cclahcis du mystère. 

( Aux vieillards.) 
Demeurez en repos. Je vais donc vous juger. 

Et du poids du trésor tous deux vous soulager. 

LlSIDOn. 


Volontiers. 


G Én 0»T£. 


Prononcez. 


AniSTE. 

Que dès cette journée 

Soit, sans aucun appel, jointe par l’hyménée 
La fille de Géronte au fils de Lisidor, 

Et qu’aux jeunes époux sent donné le Uésor. 
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SCÈNE XYIII. 

A G £ s O R. 

A.h ciel ! 

• ISABELLE. 

Qu’entcnds-je ? 

ARiSTE, aux vieillards. 

Eh bien! avez-vons à répqpdne 
A. cet arrêt? Mais non : il vient de vous confondre, 

Et vous fuit trop sentir, témoins ces deux enfants, 

A quel point vous étiez l’un et l’autre imprudents. 

Vous ne répondez rien ? Ce que je viens de faire 
Vous paroit-il injuste? 

^ GifBORTE. 

Ah ! monsieur, an contraire, 
Vous nous ouvrez les j eux par ces décisions. 

Et nous £ûtcs bi^ voir l’erreur où nous étions. 

LISIDOB. 

En efiet, je conçois à quel point nos scrupules 
Nous avoient aveuglés. 

ariste. 

Us étoient ridicules. 
gAborte. 

Que l’ancienne amitié renaisse entre nous deux, 

Et que cet h jménee en resserre les nœuds. 

LISlDOn. 

De tout mon cœur. 

ABI8TE, aux enfnnls. 

Et vous, selon toute apparence, 
Vous n’appellerez pas du jugement, je pense? 

‘ AGÉSOB. 

Non, rien n’est comparable au bien que je reçois. 

Qui pourra m’acquitter de cc que je vous dois ? 
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176 LE PROCUREUR ARBITRE. 

ABISTE. 

Je sub assez payé lorsque je rends service. 

Le plaisir d’obliger est mon droit de justice. * 
Laissez-moi seulement envier le bonheur 
Dont vous allez jouir dans votre tendre ardeur. 

Quelle félicité , quelle douceur extrime 
Que celle de pouvoir p.isscder ue qu'un ainiel 
Votre couteiuement me cause ce transport; 

J’ûme aussi-bien que vous, et n'ai pas même sort. 

AGÉS OR. 

Vous ne méritez point une telle disgrâce. 

AEiST'E, voyant la veuve. 4 

AL ciel! 

SCÈNE XI^. 

LA VEUVE, LISETTE, ARISTE, GÉRONTE, 
LISIDOR, AGÉNOR, ISABELLE. 

LA VEUVE. 

Si pour changer votre destin de face, 

Il ne faut que ma main, vous ne vous plaindrez plus; 

Je vous la donne, Arbie. 

LISETTE. 

Avec cent mille écus. 

Tout ce qu’eut le défunt, vous l'aurez en partage; 

Mais, mieux que lui, je crob, vous en ferez usage. 
AniSTE. 

J’ai peine à revenir de mon étonnement, 

Et ne pub m’exprimer dans mon ravissement 
AGÉaOB. 

Puisque notre destin devient pareil au vôtre, 
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SCÈNE XIX. 

11 faut que votre hymen se fusse avec le nôtre : 

N’y consentez- vous pas? 

^ GÉnOHTE. 

On ne peut mieux penser, 
Et Lisidor et moi prétendons y danser. 

À ma légèreté si la sienne est pareille , 

Nous pourrons figurer l'un et l’autre à merveille. 
Lisinon. 

Vous croyez vous moquer; mais je n’y suis pas neuf, 
Et j’ai fort hien dansé. 

X.ISETTE. 

Du temps de Charles-Neuf. 

AJUSTE. 

L’amour vient de remplir ma plus chère espérance; 
Mais U mêle à mes lèui beaucoup d'impatience : 
Suivons sans difiërer ce qu'a dit Agénor, 

Et hâtons un hymen dont mon cœur doute encor. 


Fin DU raOCUBEDB ARBITRE. 
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L IMPROMPTU 

DE CAMPAGNE, 

COMEDIE, 

PAR P. POISSON, 


Rcpréseotée, pour la première fois, le 21 décembre 



PERSONNAGES 


Lb Comte. 

La Comtesse, femme du Comte. ' 
Isabelle, fille du Comte et de U Comte*e. 
Damis, ami du Comte. 

Ébaste, fils de Damis. 

Lisette, suivante. 

Lucas, jardinier. 

Fnosira, valet d’Éraste. 

Un Laquais. 


Le seine est i la camp.igne, dans le cliâtcou du Comte. 


D^itized by Google 



LIMPROMPTÜ 

DE CAMPAGNE, 

COMEDIE. 


SCÈNE I. 

LISETTE, LUCAS. 

* 

LISETTE. 

De « nottveau-yenn tu n'as pas su le nom, 

Les qualités, enfin quel il peut être? . 

LUCAS. 

Non; 

Je sais tant-seulement qu’il fait de la dépense, 

Qu’il a dans scs façons de la magnificence ; 

Et .son valet de chambre est magnifique aussi : 

Car il m’a bien donné pour boire, dieu merci. 

Moi, cela me surprend. 

LISETTE. 

V 

Et pourquoi ta surprise ?, 
LUCAS. 

Vous ne comprenez pas, sans que je vous le dise, 
Que, .selon la coutume, un valet toujours prend : 
Il donne, celui-ci ; c’est ce qui me surprend. 
Tenez, eé valet-là mérite d'être maître. 

LISETTE. 

Alais tu t’es bien gardé de te faire connaître? 
Tlicitrc. Cam. en vert. 8. l6 
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LUCAS. 

Bon! il ne m’a pas vu plus UJi^hez le fenoi«:, 

Qu il a su que j’étois d'ici le jardinier; 

Mais ça n'a rien g&té du tout à notre affaire. 

,J'ai bien joué mon rôle, et j’ai toujours su f.:ire 
Semblant de rien, afin qu'on ne pût soupçoiiiter 
Que je venois ici pour les examiner. 

LISETTE. 

Et que t’a dit le makre? 

It’CAS. 

Oh ! pour lui, d«'-s l'aurora 
S’est promené, dit-iln, et se prominc encore, 

Et je ne l’ai pas vu ; niais son valet, niorgué! 

Pour me faite jaser ctoit bien intrigué. 

Je voulois bien avoir aussi sa conrérence; 

Tant J a qu’à la fin j’avous l'ail coiinoissunce. 

Puis demandant bouteille, il m’a pris par le bras 
Sur-le-champ« me disant : Allons, père Lucas, 
Mettez-vous là; buvons ensemUe, je vous prie. 

Ma fui, je n’ai point fait, moi, de itérémouie. 

Enfin, après avoir bien jaliolé, bien bu , 

Car à ses questions j’ai toujours répondu 
Tout autant que j’ai cru devoir y satisfaire.... 

• LISETTE. 

Quelles sont à peu près celles qu'il t’a su faire '/ 

LUCAS. 

D’alioi'd c'est, quel étoit de ce lieu le scigueuf, 

S.a famille, son bien, son esprit, son humeur, 

S’il passeroit ici la sai.son toute entière ? 

Je le quesdonnois de la même manière. 

Et tous les deux enfin nous édons acharnés 
A qui se tireroit le plus les vers du nez ; 
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SCÈNE L ;83 

Mais, maigre tous mes s<nns, }e s’ai pas pu coiineître 
Ce qu'ils (iûsoieiit ici, ni quel étoit son maître. 

LISETTE. 

Avec tout ton esprit, tu n'es qu’un animaU 
Or c’étort jnstemem ^article principal. 

LUCAS. 

Peut-être que demain j’en saurai devantagf. 

LISETTE. 

Crois-tu qu’ils T<mt rester toujours dams ce villageî 
LUCAS. 

Dame, je ne sais pas quand ils en partiront; 

On ne m’eu a rien dit : en tout cas, nous verrons; 

Je serons aux aguets. Mais dites, je vous prie, 
Aurez-TOBS, comme Lier, tantôt la symphonie? 

Moi, j’entendis- cela tout entier du jardin ; 

Cela me ât plaisir; c’est un plaisant tocsin. 

LISETTE.. 

Je ne sais dans ce jour ce que l’on se propose,' 

Si l’on fera musique, on bien qnelqu’aiitre chose : 

Ce que je puis savoir, c'est que les plus beaux lieux 
Où l’on est toujours seid, sont beaucoup ennuyeux. 
LUCAS. 

Notre monsieur le comte est d’une humeur bizarre^ 

Et voir du monde ici, c’est une chose rare. 

Qnelle sévëritë! tout tremble devant lui, 

Jusqu’à madame même. 

LISETTE. 

Est-ce donc d’anjourdtiû 

Que tu t’en aperçois? 

LUCAS. 

Bon! 


/ 
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LISETTE. 

Ecoute, il me semble 
Ouïr quelqu’un venir. Si c’étoit lui? 

LOCA». 

J’co ircmlile ; 

Et Je retourne vite au jardin travailler, 

LISETTE. 

Ma maîtresse m’attend, et je cours l’IinbiUeL, , 


SCÈNE IL 


ÉRASTE, FRONTl». 


rROKTlH. 

Ça, parlons une fois en gens sensés et sages. 

Ne mettrons-nous jamais fin & tons nos voyages? 
Pour moi, je suis bien las, je vous l’ai déjà dit. 
D’errer de ville en ville, et de même que fit 
Un certain roi lombard avec le sieur Joconde.' 
Depuis assez long-temps noos parcourons le monde» 
Quand pourrons-nous revoir la vBle de Pans ? 

én ASTE. 

Nous n’y rentrerons pas sitôt, je crois. 

TROItTlW. 

Tant pis, 


Mosneur. 


in ASTE. 

Dis-moi, comment prétends-tu que je fasse î 


Il faut qu’avec mon père on me remettt en grice, 
Et la chose est assez diflfcile. 

. raoSTi!». 

D’accord; 

Car avec lui je sais que vous eûtes grand tort 
H vouloit de sa main vous donner une femme. 
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SCÈNE II. 

£tl ASTE. 

Un antre objet alors avoit frappé mon line. 

PROBTIH. 

Vos refus contre vous le firent s’emporter. 

ÉRASTE. 

Au pencliant de mon ctEur pouvois-je résbter? 

FRORTIH. 

Ensuite d’uu ton fier, agité, i'ftme émue. 

Il vous dit de ne plus vous ofirir à sa vue. 

ÉRASTE. 

J'ai fait voir l'action d’un fib obéissait, 

Et me suis éloigné dans le même moment. 

FR OBT IR. 

Oui, mais vous éloignant avec obéissance, ' 
Vous avez écorné diablement sa finance. 

De son or enlevé qu’il gardoit nvec soin 
Qu’aura-t-il pu penser? 

ÉR ASTE. 

Que >'en; avois besoin. 
PDORTtN. 

Fort bien. 


ÉRASTE. 

C’est pour aider à notre nécessaire, 

Une espèce d'emprunt que j’ai fait à mou père. 

FRONTIH. 

La peste, quel emprunt! monsieur, il me paroît 
Que mon dos pourroit bien en payer l’intérêt 
ia as;e. 

Laissons tous ces discours : as-tu de ce village 
Su quel est le seigneur? 

FR ORTIR. 

Oui : c’est un hoMûnc d’âge 

i6. 
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Un guen'ier retiré qui vit paUtblement, 

Et fait de ce séjour tout son amusement. 

Il voit fort peu de monde. Une femme, une fille, 

A ce que l’on m’a dit, composent sa funillc. 

Mais que prétendez-vous? quel est votre dessein? 

ÉRAST E. 

Je vais te l’expliquer. Cette fille, Frontin, 

Est, je n’en doute point, la même que j'ai vut 
Lorsque je vins hier près de cette avenue. 

Je la suivis long-temps jusqu’en ces mêmes lieux. 

Nulle beauté jamais ne plut tant à mes yeux ; 

Et je puis t'assurer, quand mes regards parlèrent, ' 

Que les siens et les miens souvent se rencontrèrent. 

Ensuite, s’^oiguant de ce lieu tout-à-fait. 

Dans ce même château je la vis qui rentroit. 

Hélas! un peu trop tôt elle sut disparoître ; 

Et j’ai de grands désirs, Frontin, de la connoitie. 

FROSTI». 

Je n’en sois point surpris ; â vous voir enflammé 
Pour quelque objet nouveau, je suis accoutumé. 

Depuis quatre ou cinq mois que vous faites le prince, 

Kt courez à grands frais de province en province, « 

Il faut que vous ayez rendu de tendres soins, 

Sans trop exagérer, à cent belles au moins. 

Pour celle-ci, monsieur, quittez votre espérance; 

De la voir de plus près il est peu d'apparence. 

Le père, je le sais, est rempli de fierté, 

Délicat sur l’honneur, ombrageux, emporté. 

Ayez de la prudence en cette conjoncture. 

Et n’allez point chercher quelque triste aventure 
Én ASTE. 

I.p poltron! qu' avons-nous à craindre en ce château ? 
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FR ONTIN. 

Les fossés, in’s-t-on dit, ont quatre piques d’eau. 

Je ne puis sans effroi considérer la chute, 

Quand je songe qu’on peut y faire la culbute. 

£n ASTE. 

Mais tu o’as rien appris de plus particulier 3 
FR OSTIS. 

Non : tout ce qu’au surplus on m’a su détailler , 

C'est que ce vieux seigneur est assez idolâtre 
De musique, de vers, de pièces de théâtre; 

Qu'il a beaucoup dé goût pour les anciens autenrs; 

Qu’il s’entretient souvent de spectacles, d’acteurs; 

Et qu’entre la famille, il n’est point de semaine 
Cù l'on ne représente au château quelque scène. 

ÉR ASTE. 

A ce que tu dis lï je fais réflexion. 

FROSTIH. 

Voici quelque nouvelle imagination. 

Én ASTE. 

Le seigneur de ces lieux aime la comédie? 

L’entreprise, il est vrai, seroit assez hardie. 

F R O N T 1 X. 

C ui, sans doute, elle l’eat. 

in ASTE. 

Frontin, ne crains plus rien ; 
De m’iutroduiie ici je sais le vrai moyen. 

Un cœur peut tout tenter quand l’amour l’accompagne. 
Devenons aujourd’hui comédiens de campogne; 
L’occasion nous rit, ne t’inquiète plus; 

Nous pouvons sous <x titre être au châteMi reçut. 
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F^OBTIH. 

n faut TOUS obéir, et vous êtes mon maître; 

Mais si quelqu’un alors vient à vous reconnoître, 
Prevoyea l’embarras où cela nous mettra. 

ÉRSSTE. 

Je ne suis point atteint de cetie craintc-là ; 

C’est toi qui m'embarrasse. 

FB OSTia. 

Et pourquoi, je vous prie? 
én ASTE. 

C'est, je te l’avouerai, que pour la come'die 
Il te faut le talent qui te manque, entre nous, 

• FROBTIN. 

Parbleu, je la jouerai tout aussi bien que vous. 

ÉRASTE. 

Ab! te voilà piqué! j’en tire un bon augure : 

Ce trait d'ambition me charme, je te jure. 

Nous allons donc montrer tout ce que nous valons. 

Et dans notre début, va, nous réussirons. 

Songeons dès-à-présent atn noms qu’il nous faut prendre. 
Tu seras Ragotin, moi, je serai Léandre. 

FKOItTI5. 

Ma foi, je ne veux point du nom de Ragotin; 

Je suis votre valet, je m’appelle Frcntin. 

Én aste. 

Sois ce que tu voudras : pour moi, Frootin, j'espère 
Avec quelque succès remplir mon caractère. 

F r. O s T 1 N. 

Vous allez tout de bon foire le comédien?^ 

inAsTt. 


Sans doute. 
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rnosTiH. 

Mais, monsieur, cela n’est pas trop bien; 
Un noble comme vous jouer la comédie ! 

ÉnASTE. 

Cruis-tu que la noblesse en puisse être ufFuiblie? 

Va, va, la comédie est dans tous les états 
Une profession qui ne déroge pas. 

r 11 osTia. 

Je sub de votre avis. 

ÉKASTE. ' 

La comédie est belle. 

Et je ne trouve rien de coudamnable eu elle i 
Elle est du ridicule un si parfait miroir. 

Qu'on peut devenir sage à force dea’y voir. 

Elle forme les mceurs, et donne i la jeunesse 
L’ornement de l’esprit, le goftt, la pobtesse. 

Tel même qui la fait avec habileté, 

Peut, quoi qu’on puisse dire, en tirer vanité. 

La comédie enfin, par d’heureux artifices, 

Fait aimer les vertus et détester les vices, 

Dans les âmes excite un noble sentiment, 

Corrige les défauts, instruit en amusant, 

En morale agréable en mille endroits abonde, 

Et pour dire le vrai, c’est l’école du monde. 

rnoBTis. 

Sur ce pied-Ui, monsieur, je dirai franchement 
Que vous devriez bien l’aller voir plus souvent 
ÉBASTE. 

Ah! ah ! vous plaisantez : mais il nous faut sur l’heure. 
Pour nous bien travestir, gagner notre demeure} 

De mon projet, Frontin, j’ose toût espérer. 

J'eutends venir quelqu’un, gardons de nota mofitrer. 
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SCÈNE III. 

ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

De notre jardinier j'ai su qu'en ce village 
Le jeune homme d’hier a mis son équipage; 

Mais il n’a pu savoir ni son rang, ni son nom, 

Et l’on ne sait s’il est ou marquis ou baron. 

Parlons à cœur ouvert, dites-moi d’ou peut naître 
Ce désir empressé de vouloir le connoître. 

Sans doute il vous a plu? dites la vérité. 

I ISABELLE. 

Moi! non, c’est simplement par curiosité. 

LISETTE. 

La curiosité, sans vouloir vous déplaire, 

Est souvent de l’amour la compagne ordinaire. 

ISABELLE. 

Ne parle pas si haut, je craindrcus qu'en ce jour..... 

LISETTE. 

Vouloir qu’on parle bas! bon, symptômes d’amour. 
Pour moi» je l’avouerai, je ne saurois comprendre 
Comment, en moins de rien, notre cœur devient tendre 
Je ne puis concevoir comment un seul regard. 

Jeté sans nul dessein, et conduit par hasard 

Puisse porter au cœur... par certaine étincelle..... 

Vous rendriez cela bien mieux, tnadcmoiselle. 

ISABELLE. 

Lisette, en vérité, tu te mets dans l’esprit 
Des choses qui me font un sensible dépit. 

Que tu me connois mal de soupçonner mon âme 
D’ètre en si peu de temps susceptible de flamme! 
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J'ai vu cet inconnu p.;ir hasard un moment, 

Et je puis t’assurer qu’il m’est indifférent; 

Et pour te décoyvrir mon âme toute entière, vt. 

Tu me feras plaisir de changer de matière, 

Je t’eu avertis. 

LISETTE, ù part. 

Oui , l'on dissimule id. 

Pour être à deux de jeu, dissimulons aussi. 

(A Isabelle.) 

Ah! puisque vous prenez la cliose de la sorte, 

Sur ce chapitre là j'aurai la langue morte. 

J'étok fort e'tonnée, â ne vous rien cacher, 
t^u’un inconnu sitôt eût pu vous attacher; 

Et s’il faut avec vous parler en conscience, 

I.e jetme homme, après tout, n’a pas grande apparence : 
Peut-être est-ce la hiute atissi de «es habits. 

ISABELLE. 

Point du tout, ü éioit assez proprement mis. 

LISETTE. 

Mais il a l’air commun, l’air d’un homme ordinaire; 

* ISABELLE. 

Tu t'es trompée, fl a l’air très noble au contraire. 

LISETTE. 

J’ai cependant bienvvu sa 6gure au grand jour; 

U est voûté, je crois. 

ISABELLE, 

Que dis-tu? fait au tour. 

\ 

LISETTE. 

Fort bien. Je Oe suis pa» contre lui prévenue; 

Mais je le vis sur vous tenir long-temps la vue; 

Ses jeux ne disent rien du tout. 
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1$ ABEltE. 

Ah! quelle erreur! 

Ü les a vife, perçants, fls vont jusques au cœur. 

LISETTE. 

Ah! vous l'avouez donc! ma foi, j'en suis fort aise; 
Enfin, ce cavalier n'a rien qui ne vous plaise. 

isaeexle. 

tdsette 


Je ne dis pas cela. 


LISETTE. 

Vous l’aimez? 

ISABELLE. 

Eh! non, Lisette, non. 


LISETTE. 

Ne changez point de ton. 

Et m’ouvrez, croyez-moi, votre cœur sans scrupule. 
Je n’ai pas sur l'amour une humeur ridicule. 

Et ne suis point de ceux que l’on voit s’aheurter 
A blâmer un penchant que l’on ne peut domier. 

Sur ce jeune inconnu parlons donc sans mystère î 
Vous lui plaisez, je crois, comme il a su vous plaire. 

ISABELLE. 

Eh bien! je t’avouerai, s’il faut t’ouvrir mon cœur, 
Qu'un sentiment secret me parle en sa faveur. 

LISETTE. , 

Et voilà'justement comme l'amour commence; 
Allons , il ne faut plus que faire connoissance. 

ISABELLE, 

Tu vas un peu trop vite. 

LISETTE. 

U est vrai que souvent 

L’apparence est trompeuse ; allons plus doucement r 
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Car , enfin , n'en déplaise à sa belle figure , 

0 pourroit fort bien être un chercheur d'arennire. 

ISABELLE. 

Non, Lisette, je crois qn’il n’a pas l’air trompeur. 

LISETTE. 

Tenez , je le voudrois pour vous de tout mon cœur ; 
Mais votre âme se livre h trop d'espoir, peut-être; 
Car , si de son côté , lui , voulant vous connoître , 

Va plein de confiance entrer dans ce château, 

Vous savez comme moi qu’un visage nouveau 
Déplaît extrêmement â monsieur votre père. 

Et qu’il est là-dessus d’une humeur si sévère, 

■Que celui-ci, sans doute, en voyant son air noir, 

Ne sera pas beaucoup tente' de le revoir. 

ISABELLE. 

C'est tout ce que je crains. 

LISETTE. 

Votre père m’irrite. 

11 est, sans contredit, un homme de mérite, 
Ctfusidcré partout , et plein de probité ; 

Mais j’ai peine à m’y faire encore, en vérité. 

Avec ses gros sourcils , dont l’ombrage l’offusque, 

Son maintien imposant , et sa parole brusque, 

11 me surprend toujours : il vous dit tout crûment. 
Ne dissimule rien , et parle franchement ; 

Mais d’un ton si bourru , si plein de véhémence . 

Que quand il dit bonjour, on croiroit qu’il offense. , 
En nulle occasion il n’a l’air radouci ; 

Qu’on fasse jeu , concert , ou comédie ici , 

Ce sont, vous le savez, les seuls plaisirs qu'Q aimé; 

U ne sourit jamais , et c’est toujours le même. 

Thü.Ure. Com. «n ver». 8. 
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Pour votre chère mère , elle est tout l'oppose , 

Douce , honnête , polie , et d'un commerce aise ; 

Mais elle fait la jeune , «t , ne vous en déplaise , 

De vous voir grande fille elle n’est pas trop aise. 

’ Mais à propos , je sais qu’on songe à vous pourvoir. 

ISABELLE. 

Sur quoi dis-tu cela ? 

LISETTE. 

Sur ce qu’hier au soir , 

Aprts qu’on eut soupé, j'entendis votre mère 
Parler de mariage au comte votre père ; 

Us ne me voyoient point , et je crois , par ma foi , 

Qu’on veut vous marier , mademoiselle. 

‘ISABELLE. 

Moi? 

. LISETTE. 

Et qui voulez-vous donc ici que l’on marie ?. 

Dites, seroit-ce moi? j'en fècois la folie. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, LISETTE. 

LE COMTE. 

Approchous, croyez-moi , de ce feuillage épais. 

Pour éviter le chaud ; c’est l’endroit le plus frais. 

LISETTE. 

J’entends, je pense, ki la voix de votre père, 

Je ne me trompe point, suivi de votre mère. 

ISABELLE. 

Lisette, évitons-les, prenons l’air autre part. 

LISETTE. 

Oui , vous avez raison ; voyons si le hasard 
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Feroit veûir celui pour qui l’on s’intéresse. 

Mais sortons , les voici. 

( Elles s’en vnnI.J 

SCÈNE y. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

lE COMTE. 

Savez- VOUS bien, conitefee, 
Que le concert d’hier me plut exuémcineat ? 

lA COMTESSE, 
n me plut fort aussi. 

I.E COMTE. ' 

Je le trouvai cb armant , 

Et pris fort grand plaisir, madame , à vous entendre. 

J ai de tout temps été pour la musique tendre , 

Et lorsque vous chantiez, certmn je ne sais quoi 
S’emparoit de mon cœur. • 

LA COMtESSE. * 

Et moi donc , comte , et moi. 
Je me suis cru revoir dans ma tendre jeunesse, 

A quatorze ou quinze ans. 

LE COMTE. 

Moi de même , comtesse. 
Après tout , vous et moi ne sommes pas si vieux. 

LA COMTESSE. 

De plus jeunes que nous ne se portent pas mieux. 
l*6 comte. 

Quand on devient âgé, c’est l’ordinaire usage 
De vouloir se cacher la moitié de son âge : 

Je n ai point le défaut que l’on a là-dessus. 
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y LA COMTESSE. 

AL 1 je suis comme vous , et ne l’ai pas non piu&i 

LE COMTE. 

Par ma foi , je vous vois même air , même visage 
Que vous aviez du temps de notre mariage. 

la comtesse. 

Que ces temps-là soient près ou qu’ils soient éloignés , 
Vous êtes à mes yeux tout comme vous étiez. 

LE COMTE. 

Mais', comme vous chantiez 1 Quelle voix neuve et belle ! 
Quel étoit votre maître ? Ah ! c’étoit Beaumavielle. 

LA COMTESSE. 

Comte , VOUA vous trompez. 

LE COMTE. 

Vous m’avez dit souvent 
Que ce fut votre maître à chanter. 

LA CCrMEESSE. 

Nullement. 

J’ai pu ^us avoir dit qu’il montroit à ma mère ; 

Ma mémoire est fort bonne , et ne me manque guère. 

LE COMTE. 

La mienne est bonne aussi, je me souviens du jour 
Que je vous diVlaiai tend.cnient mon amour 
Pour la première fois. 

la COMTESSE. 

Ah ! j’étois dans l’enfance. 

LE COMTE. 

Non , non. 

la 'COMTESSE. 

Vous aviez, vous, beaucoup d’expérience. 

LE COMTE. 

Mais je vous épousai , le fait est bien certain , 
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Quinze ou seize ans après le passage du Rhin, 

Et vous aviez alors... 

ZA COMTESSE. 

Comte , laissons là l'àge. 

LE COMTE. 

Et vous aviez alors... 

LA COMTESSE. 

Parlons du mariage 

Qu'avec ce vieux ami vous avez résolu. 

Dites, qu’en sera-t-il? 

LE COMTE. 

• 'M’crois qu’il est rèmpu , 

Et vous aviez... 

LA comtesse.- 
J’en stiis chagrine pour ma fille,. 
Car c'étoit de grands biens jetés dans la famille. 
Quelle raison a-t-il.? 

LE comte. 

Nous pourrons le savoir 
Dans ce joiu ; il m’écrit qu’il arrive ce soir, 

Et qu’il m’entretiendra de quelque circonstance 
Qni le fâche très fort touchant cette alliance. 

LA COMTESSE. 

Son fils, à ce qu’on dit, est aimable, bien fait 
LE COMTE. 

C’est de cette fiiçon qu’on m’a fait sfin portrait : 

Et lorsque cet ami que j’aime avec tendresse , 

Car je l'ai fort connu dans ma tendre jeunesse , 
L’un l’autre nous étions même des plus unis , 

Et si nous n’avons pu nous rejoindre depuis , 

C’est que chacun a lait difiëremroent la guerre ; 
Quand je servois sur mer, il servoit, lui, sur terre. 

* 7 - 
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Madame , si bien donc que quand je le revis. 

Il me dit qu’il n’avoit uniquement qu’im fiU ; 
Moi, je lui répondis que j’avois une fille, 

Que par-lk nous pourrions unie chaque famille. 
L’hymen fut entre nous de la sorte an'élé , 

Il me dit que son fils nous seroit présenté ; . 

Cinq mois se sont passés, je partis pour ma terre 
Sans entendre parler ni du fils ni du père, 

Kt je reçus hier la lettre en question. 


. la comtesse. 

' Comte , cela mérite un peu d’attention ; 

U ne faut pas donner votre fille^sabelle , 

Sans savoir si l’époux peut être digne d’ellft 
Cette fille , monsieur , mérite un sort heureux ^ 

Elle est sage , bien née. 

LE COUTE. 

Elle tient de nous deux. 

LA COMTESSE. 

Certainement, monsieur, il faut bien qu’eUeen tienne. 
LE ''omtK 


‘ Il est peu de beauté, ma foi , comme la sienne. 

Elle a fort de mon air , je le dis franchement. 

la comtesse. 

Et cela pourroit-il, cher comte, être autrement 7 
Vous fhtes de tout téfiips seul objet de ma flamme : 
Je n’ai connu que vous. 

\E COUTE. 

Je le sais bien , madame. 


LA COMTESSE. 

Et jamais ma vertu n’a fait aucun écart 
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L£ COMTE. 

C’est ce qui m'a toujours surpris de votre part : 

Car les femmes parfois. . . . 

LA COMTESSE. 

Comte , qu’allcE-vous dire I 

LE CO.HTE. 

Qu’une femme fidèle est digue qu’on l’admire, 
le vous admire aus^. 

LA «COMTESSE. 

Je le mérite un peu. 

LE COMTE. 

Corbleu, je parierois , cette main dans le feu , 

Que mon honneur par vous n’a reçu nulle honte. 

LA COMTESSE. 

Vous me faites trembler avec vos serments, comte. 

Voici ma fille. 

SCÈNE *VL 

LE COMTE, LA comtesse, ISABELLE. LISETTE. 

LE COMTE. 

Eb bien ! que ferons^nous ce soir ?, 

Quel divertissement pourrions-iious bien avoir ?i 
Nous eûmes tout le jour hier de la musique : 

Je l’ai dit à madame , elle étoit magnifique v 
Mais, comme il faut un peu varier sou plaisir, 

Que ferons-nous , voyons ? 

ISABELLE. 

C’est à vous de choisir. 

LE COMTE. 

A vous bien divertir toujours je m'étudie, 
n nous fnudroit jouer toute Une tragédie. 

A 
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LISETTE. 

Toute une tragédie est bien longue, ma foi ! 

LE COMTE. 

Elle ne i>auroit l’étre assez encor pour moi. 

Pour ne plus s’asservir à la règle commune, 

Je voudrois qu'on en fit en six actes quelqu'une. 

L 1 s E T TE. 

Ce seroit hasarder beaucoup assurément 

Tel qui n'en fait que cinq, eu fait' trop bien souvent. 

LE COMTE. 

Que veulent ces gens-ci? 

ISABELLE. 

Qu’aperçois-je , Lisette ? 

SCÈNE VIL 

ÉRASTE, FROimu, LE COMTE, LA COMTE.SSE, 
ISABELLE, LISETT’E. 

ERASTE. 

Notre entrée eû ces lieux est peut-être indiscrète; 

Mais ce ne seroit pas remplir notre devoir, 

Si nous manquions, monsieur, à l’honneur de vous voir. 

LE COMTE. 

De tant de compliments, monsieur, je vous dispense. 

LISETTE. 

L’accueil du pire est froid, adieu la conBoissance. 

LE COMTE. 

Hais, monsieur, sachons donc qui vous êtes enfin. 
ERASTE. 

11 faut vous satisfaire, et c’est bien mon dessein. 

Nous allons à Paris, et venons d’Allemagne : ' 

liotts sommes, en lut mot, comédiens de campagne. 


Digiiized by Google 



aoi 


SCÈNE VIL 


Lisette ! 


ISABEI.IÆ. 

LE COMTE. 
Comédiens, <^s-vou$?i 
FnOSTIH. 


Oui, vraiment. 

• LISETTE. 

Je crois qu’il entre ici quelque déguisement. 

LE COMTE. 

Parbleu ! je suis cliarmé d’une telle aventure. 

Je suis grand amateur de pièces, je vous jure. 

Et puisque vous yoilà, vous nous divertirez. 

É n A s T E. 

Nous ferons là-dessus tout ce que vous voudrez. 

FB ONTIN. 

Tout ce qui dépendra de notre ministère 
Vous est offert 


LE COMTE. 

Quel est, vous, votre caractère? 

Én ASTE. 

D’ordinaire ce sont les amants que je fais. 

LE COMTE. 

Et vous, monsieur? 

• FBOSTIN. 

Et moi je suis pour les valets. 

LE COMTE. 

Je suis ravi qu’ici le hasard vous adresse. 

Nous aurons dji plaisir; qu’en dites-vous, comtesse? 

LA COMTESSE. 

Moi, j’en prendrai beaucoup, et je le dis sans fard. 

LISETTE. 

Nous espérons aussi d’en prendre notre part 
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le comte. 

Nous jouons quelquefois ici la comédie: 

Nous nous entretenions même de tragédie 
Quand vous êtes venus. 

F B O » T I N. 

Nous sommes trop heureux 
Que le sort... le hasard... et que selon nos vœux... 

ÉRASTE, bas, h Frontln. 

Tu veux toujours parler; pe songe qu’à te taire,. 

Et qu’à jouer le rôle ici que tu dois faire. 

LE COMTE. 

Que pourriez- vous jouer? 

FRONTis, bas, fl Erastc. 

Mais si je ne dis mo(, 

On va Croire, monsieur, que je ne suis qu’un sou 

ÉRASTE. 

[Bas , à Fronùn.) ^[Au comte.) __ 

Au contraire. S’il faut vous jouer du tragique, 

Je... 

LE COMTE. 

Comme vous voudrez, sérieux ou comique. 

Je me souviens d’avoir vu jouer autrefois 
Le Crispin médecin aux Comédiens François ; 

Il n’est point, pour bien rire, une pièce pareille. i 
Quel en est donc l'auteui^ 

ÉRASTE. 

Elle est de... 

FROETIR. 

De Corneille. 

LECOMTE. 

Colument? que dites-vous? Vous vous moquez,' je croi. 
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ÉE ASTE. . 

(Dos.) (Au comte.) (Bas, à Froiiiin.) 

Ah ! le bourreau]... Monsieur... Et malheureux! tais-toL 
C’est qu'il veut plaisanter. En fait de comédie, 

Le talent de monsieur est la bouffonnerie, 

Et le style comique est si fort de son goAt, 

Qu'il ne peut s’empêcher de bouffonner partout. 

Pour ne vous pas donner des scènes rebattues, 

Car les pièces, je crois. Vous sont toutes connues, 

>'ous allons vous jouer seulement un morceau. 

Entre monsieur et moi, qui paroîtra nouveau. 

LE COMTE. 

Volontiers, écoutons. ^ 

£r ASTE. 

Ce n’est pas du tragique, ^ 

Mais l’ouvrage/st traité d’un goût tragi-comique. 

LE COMTE. 

Comment l’appelez-vous? 

É n A s T E. 

C’est l’amant déguisé. .. 

LISETTE. 

Ce titre promet fort 

ÉnASTE, bas, aFrontin. 

• Ton rôle est fort aisé, 

Tu le sais dès tantôt 

ER OSTl.Jt. 

Soyez en assurance. 

LISETTE. 

A l’amant déguisé çà prêtons du silence, 

ÉRASTE, allant au fond du théâtre et revenant avec 
Frontin. 

Ah ! Moron , c'en est fait , tu me voit amoureux. 
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FB OSTI». 

Peut-on savoir l’objet qui captive vos vœux? 

ÉR ASTE. 

Hélas ! c’est uirobjet tout charmant, tout aimable, 

Qui ne sait pas encor le tourment qui m’accable. 

' FROaTIR. 

Avec elle, seigneur, ayez un entretien. 

É H A s T E. 

Eh ! comment puis-je, hélas ! en trouver le moyen? 
Elle est dans son palais sans cesse retirée, 

Jamais aucun mortel ii’y peut avoir entrée. 

C'est dans le doux espoir de la voir un moment' 

Que je me sers ici de ce déguisement. 

Je voudrois l’assurer de ma tendresse extrême, 

J.ui dite qui je suis, lui prouver que je l’aime; 

Mais je n’ose compter sur un si doux desthi. 
Voudra-t-elle accepter et mon cœur et ma main? ■ 
Voudra-t-elle, au milieu de ce qui l'environne, 
Répondre à l’espérance où mon cœur s’abandonne? 
Crois-tu qu’elle m’entende, et que dans mon ardeur. . 

F R O R T I N. 

H faudroit qu’elle fût des plus sourdes, seigneur; 

Ou si vos soins enfin, croyez-en ma parole, 

Ne sauroient la toucher... U faut qu’elle soit folle*. 

Én ASTE. 

Ah 1 respecte, Moron, cet objet plein d’appas. 

F H O s T I N. 

Je le respecte aussi, sei 'neur, n’en doutez pas, 

Et bien loin d’insulter au tfait qu’air.cnr nous lance, 
i-’ouffrez que je réponde à votre confidence. * 

Je vais bien vous surprendre. Apprenez en ce jour, 
Que je sens comme vous le pouvoir de l’amour. 


« 
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SCr:NE VIT. 

Comme vous je voudrois que celle qui m’enflanune 
Pût savoir à quel point elle enchante mon Ame. 

A la princesse enfin vous donnez votre cœur, 

Et moi je suis épris... de sa fille d’honneur. 

Mais dans ces lieux, enfin, que prétendez- vous faire? 

É B A s T E. 

Attendre ai le sort, à mes vœux moins contraire. 

Pourra me procurer les fortunés instants 
OÙ je puisse en secreW. 

FBOWTIN. 

Seigneur, je vous entends ; 

Et si vous m’entendez, je commence à comprendre 
(Bas, à Êraste.) 

Que tel qui nous entend pourroit trop nous entendre. 

(Haut.) ' 

Finissons l’entretien, cessons; et dans ce jour, 

Pour ne rien hasarder, laiasons agir l’amour. 

LE COMTE. 

Fort bien, messieurs, fort bien. 

LISETTE. 

La scène a su me plaire. 

FB ONTIT». 

C^t un .petit essai de notre savoir-faire. 

LE COMTE. 

Vous avez du mérite, et je jure, ma foi. 

Que vous serez reçus dans la troupe du roi. 

Qu’en dites-vous? parlez. 

LA COMTESSE. 

Monsieur a la voix tendre. 

Et prononce à merveille. 

ISA'BELLE. 

11 se fait bien entendre 
Thcâtre. Com.^ ca vers. S. 1 S 



io6 L’IMPROMPTU DE CAMPAGNE. 

_ i,A COMTESSE.^ 

n faut que ces messieurs soient quelques jours ici. 
Comte, qu’en pense*-vo«s? 

/ LE COMTE. 

' Je le veux bien aussi. 

LISETTE. 

Pendant ce temps, monsieur peut à mademoiselle 
Apprendi e à bieu jouer quelque scène nouvelle. 

É9 ASTE. • 

Je m’en ferai toujours un sensible plaisir. 

LE CONTE. 

Songez donc pour ce soir, messieurs, à nous choisir 
(Quelque morceau brillant, de goût, de caractère. 

Un ami dans ce jour doit venir k ma terre ; 

De cet amusement nous le régalerons. 

iR ASTE. 

Nous ferons pour cela tout ce que pous pourrons. 

SCÈNE VIII. 

LES ACTEuns PR)ÉcinE5Ts, UN LAQUAIS. 
LE laquais. 

MossiEUR, dans votre cour il entre un équqwge 1 

A six chevaux, avec... 

le comte. 

C’est notre ami, je gage. 

Allons le recevoir. 
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SCÈNE IX: 

ISABELLE, LISETTE, ERASTE, FRONTIH 

^ liaiTTZ, à Isabelle.^ 

Nous, restons, eroyez-mol 

ISABELLE. 

Si mon pèw revient 

LISETTE. 

N’ayez aucun efiroi. 

ÉltASTE. 

Je ne sais pas comment vous prendrez une ruse 
Où vous seule aves part; vous êtes mon excuse. 

L’amour m’a suggéré ce trait ingénieux, 

Pour ine pouvoir sans risque offrir à vos beaux yeux. 

Et vous offrir un cœur qui fait aon bien suprême, 

D’être à vous à jamais. 

raoHTiN, à Lisette. 

Et moi j’en dis de même. 
ISABELLE. 

Lisette, je ne sais où j’en suis. 

LISETTE. 

Les rusés! 

FB ONTIN. 

Nous sommes, il est vrai, deux amants déguisés. . 

ISABELLE. 

• Je ne sais point, monsieur, répondre à ce langage ; 

De ces sortes d’aveux j’ignore encor l'usage, 

Et vous me permettrez ici de n’écouter 
Que ce que le devoir à mon cœur doit dicter. 

ia ASTE. 

Ab, charmante Isabelle ! 



ao8 L’IMPROMPÏÜ DE CAMPAGNE. 

LISEmE.- 

11 n’est pas néce^aire 

D’en dire davantage, et j’entends votre affaire. 

Avant que se livrer il trop de sentiments, 

11 faut un peu voir clair, et conneitre ses gens. 
Qu’êtes-vous, s’il vous plaît? si j'encroisl’apparcnce... 
É n A 8 T E. 

Mon vrai nom est Éraste, et je suis de naissance. 

F n O s T I N. 

De plus, riclie héritier. Oh ! c’est tut fait certain. 

Moi, je suis sou valet, et m’appelle Frontin. 

ÉRASTE. 

Je serai riche un jour; mais les biens que j’espîae ~ 
Ne sont rien si je n’ai le bonheur de vous plaire. 

F B O H T I H. 

Riclie, sans contredit, de plus d’un million. 

Nous avions de ce bien pris un échantillon;.’ 

Mais nous ne l’avons plus : cela s'use si vite! 

Nous prenons le parti de retourner au gîte. 

LISETTE. 

Vous aviez donc quitté le séjour paternel?. 

FRONT IB. 

Oui ; IBiais pour un sujet simple et tout natureL 
Son cher père Damis, un peu vif et sévère... 

' LISETTE. 

Que dites-vous Damis? Quoi ! ce seroit son père? 

FBONTm. 

Eh ! vraiment oui, c’est lui ! le conuoissez-vous? 

LISETTE. 


Mais il me semhk avoir tnü nommer ce nom 
Au comte. 


Nom 



, SCÈNE IX. aog 

ISABELLE. 

c Je ne sais. 

FBOHTIir. 

C'est un vieux militaire, 

Et qui s’est même acquis du renom dans la guerre. 

LISETTE. 

Justement le voilà, c’est ce Utéme Damis 
Connu du comte, il est de ses anciens amis. 

■ É n A s T E. 

Seroit-il bien possible! Ah ! pardonnez, madame, 
rCe mouvement de joie où s’emporte mon âme. 

Tout semble îci donner quelqu’espoir à mon feu ; 

Mais puis-je mj livrer si je n’ai votre aveu7 
, ISABELLE. ^ 

J’ai beaucoup de penchant à vous croire sincère ; 

Mais mon aveu n’est rien sans celui de mon père. 

Ëraste, si de lui vous pouvez m’obtenir, , 

Isabelle aussitôt ne saura qu’obéir. 

SCÈNE X. 

LUCAS, ÉRASTE, ISABELLE, LISETTE, 
FRONTIN. 

un CA s.. 9 

Je vous cherche partout. 

LISETTE- 

Et que veux-tu nous dire? 

LUCAS. 

Une nouvelle, allez, qui vous fera bien rire; 

Mais aussi (audra-t-ii me récompenser bien : 

Car sons cela, tenez, je oe vous dirai rien. 

i8. 
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usitée. 

DépécLü, nous verront : que viens-tu nous apprendi c? 
ICCAS. 

Bellement. 

laAlK&liE. 

Parle donc. 

LOOAA' 

C’est que je viens d’entendre 
La conversation du comte avec celui 
Qui poiur le venir voir arrive d'aujogrd’hoL 
Dame) il faut que ce soit quelqu’un de conséquence. 

LISETTE. 

Après? 

LVCAS. * 

Ils ont parii de vous et d’alliance, 

Et j’ai ibit bien compris, les entendant jaser, 

Que ce grand mensieur-là vient pour vous épouser. 

' ISABELLE. 

O ciel ! 

én ASTE. 

Ai quel revers! ô fortune cruelle 1 
FBONTIH. 

A quel prix as-tu mis cette belle nouvelle? 

LUCAS. 

Je vois qu’elle vous a^us rendus soucieux. 

Mais je ne savois pas.... 

LISETTE. 

Va-t’en, tu feras mieux : 

Nous n’avons point affaire ici de ta présence, • 

Messager de malheur. 

LUCAS. 

La belle récompense 1 
( li s’en va,) 
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SCËNE Xt 

SCÈNE XL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, hors Lucas, 

XI8ETTE. 

Notts en parlions tantôt, de ce projet formé; 

Et voilli mon soupçon tout-à-fait confirmé. 

tnAsTE. 

Cet bjmen est pour moi, madame, un coup de foudre. 

ISABELLE. 

Aux volontés d’un père il faut bien se résoudre. ' 
Puis-je faire autrement? 

ÉB ASTE. 

Quelle fatalité ! 

Mon cœur s’applaudissoit de sa félicité : 

Un favorable espoir s’en rendoit déjà maître ; 

Et dans le même instant je le vois disparoître. 

ISABELLE. 

Je vois que vous m’aimez, et je plains votre sort ; 

Mais, Éraste, il faut bien sur soi faire un effort 

ÉB ASTE. 

Eb ! le puis-je, Isabelle , après vous avoir vue? 

Je mourrai de douleur. 

ISABELLE. 

Que mon àme est émue .' 
Retirez-vous, Éraste.... et si nous étions vus 

IISETTE. 

Ciel! voilà votre père. 

'ISABELLE. 

■ Ab! nous sommes perdus. 

ÉB ASTE. 

Ne vous démontez pas, et soyez bors de peme ; 

Faisons semblant ici de jouer une scène. 
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|g ABELLX. 

El laquelle? parlez, je tcemble de'frayeur. 

- LISETTE. 

ConuDencez ; nous savons tout Molière par coeur. 
ÉnASTE, se jetant aux pieds. d'Isabelle, et lui pre^ 
liant la main. 

Ah ! belle Alcmène, il faiu que comble d'allégresse.... 
ISABELLE. 

Laissez, je; me veux mal de mon trop de foiblcsse. 

SCÈNE XII. 

LE COMTE, ISABELLE, ÉRASTE, LISETTE, 
FRONTIN. 

LE COMTE. 

CoMMEET donc...'. 

én ASTE. 

Nous faisions la répétition 
D'un assez beau morceau choisi d'Amphitryon. 
Mademoiselle joue Alcmène par merveille. 

LE COMTE. 

Et pourquoi diable prendre une pièce pareille 7 
Je ne la puis souffrir. 

in ASTE. 

C'est cependant partout 

Un chef.>d’oeaTre approuvé de tous les çens de goût. 

LE COMTE. 

Eh fi dono! un chef-d'œuvre, oû l’on couvre de honte 
Un général d’armée, et qu’un rival affronte. 

Corbleu! si j'eusse été ce général thébain, 

Jupiter n’eût jamais péri que de ma main. 
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» • » * ^ 
Oui, bien loin de souffrir qn’U fit chez moi le maître, 

Je l’aurois fait d’abord sauter par la fenêtre. 

F B O H T I N , bas , h Éraste. 

Monsieur, allons-4ious-en.' 

Chaste, bas , a "Lisette. 

Cet homme est singulier. ' 
LISETTE, bas , a Êraste. 

Gardez-vous, croyez moi, de le contrarier.' 

F R O H T 1 M. 

Retirons-nous. 

LE COMTE. 

Cherchez quelques scènes nouvelles. 
Ou l’on parle d’assauts, de forts, de citadelles. 

Ou de combats sur mer : voilà du ravûsant, j 

FRORTIR, 

Oui, cela pourroit être assez divertissant, 

SCÈNE XIII. 

DAMIS, LE COMTE, LA COMTE^E, ISABELLE, 
ÉRASTE, LISETTE, F R ONT IN. , 

LA COMTESSE. 

Comte, nous vous cherchions. Appt'ochez, Isabelle, 

Et saluez monsieur. 

DAMIS. 

. . Une fille si belle 
Doit faire le bonheur de celui qui l’aura, 
l’en suis certain. 

FROHTIH, bâts J à Eraste. 

^ Monsieur, vous allez faire là 
Une sotte figure. ^ 
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LA COUTESSE. 

Eh bien ! la comédie 
Va-t-elle commencer? Sera-t-elle jolie? 

D A M 1 s. 

Quoi! du spectacle aussi? madame, en vérité, 

J’appelle votre terre un séjour enchanté. 

ÉRASTE, bas , a Frotttin . 

Ah ! c’est mon père l 6 ciel ! ^ • 

rROVTis, bas , à Erasle, 

' Cela n’est pas croyable. 

Et vraiment oui ce l’est. Ah ,! voici bien le diable ! 
i n. A s T £. 

Ciel ! comment nous tirer de ce triste embarras ? 

VROSTIS. 

Je n’en sais rien. , 

* 

LE COÛTE. 

Eh bien! vous ne commencez pas? 

FROHTIIt. 

Pardonnez-moi, monsieur... C’est que nous voulons fiûre 
Une scène d'un fils.... qui reconnoi^son père.... 

n A M I s. 

Je crois voir.... 

FnOUTIR. 

Nous vUulons que le père surpris 

De rencontrer aussi... de fon côté son fils... 
Attendrissant les coeurs... par leur reconnoissance... 


LE COMTE. 

c’est un galimatias que tout ceci, je pense. 

KB oStis. 

Et cédant aux effets... d'un tendre mouvement... 
Ah ! que cela va faire tm spectacle touchant ! 
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DAHIS. 

ne me trompe point. 

in ASTE, 

Ah! c’c«t trop me contraindre, 
Et je vois à présent (pi’il n’est plus temps dé feindre. 
Ah! monsieur, permettez qu'embrassant vos genoux. 
J'ose vous supplier d’ecouter... 

OAMIS. 

Levez-vous. 


ISABELLE. 

Lisette..... 

LISETTE. 

La rencontre est d’assez bon augure. 

LE COMTE. 

Que veut dire ceci? quelle est cette aventure?. 

LA. COMTESSE. 

Qu’avez-vous donc, monsieur, qui vous rend si surpris ? 
D A M I $. 

Je dois 1 être en efiet : Je trouve ici mou fils. 

^ LISETTE, bat, a Isabelle, 

Sou fils? mademoiselie ! 

nAMig, 

Oui, la chose est certaine. 

ISABELLE. 

Ciell 


raoutTiK, 

Voilà justement une nouvelle scène. 
LA COMTESSE. 

Je n’en puis revenir. 

LE COMTE. 

Ceci me surprend, moi; 

C est un évènement qu'à peine je conçoL 
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in ASTE. 

Le hasard en ces lieux m’a fait voir Isabelle, 

Et mon âme charmée... 

SAHIS. 

Et c’étoit aussi celle 
Que je vous desiinois. Je veux bien oublier 
Tout le passé, mon fils, et nous réconcilier. 

Mais quel étoit le but d’une telle condiûte ? 

Quel projet aviez- vous? 

. m OSTIH. 

De devenir erroite.M 

D’abandonner le monde, et fuir ses plaisirs vains.» 

D AMIS. 

Vraiment, vous aviez là de louables desseins! 

Mais comment accorder cette belle retraite 
Avec trois cents louis ôtés de ma cassette? 

F n O N T I N. 

L’or séduit quelquefois : mais nous le méprisions : 

Et tous les jours, monsieur, nous nons en défaisions, 

BAMIS. 

Comte, voilà ce fils dont je pleurois l’absence, 

Et qu’enfîu je revois contre toute espérance; 

La fortune et l’amour semblent en ces moments 
Travailler de concert pour unir deux amants. 

Serrons de si doux nœuds; et dans cette journée, 
D’Isabelle et d’Éraste achevons l’hyménée. ‘ 

LE COMTE. 

11 est beau cavalier, dans sa taiUe bien pris. 

Je n’virois jamais cru que ce fût votre fils. 

n A H I 3. 

J’ai donné ma parole, et suis sûr de la sienne ; 

Il üiut sans différer 
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lE COMTE. 

Je TOUS tiendrai la mienne,' 

Et pour qne cet hymen se termine au plus tôt, 

Allons dans mon cbôteau faire tont ce qu’il faut 


riE DE l'iMFBOMFTU de CAMFAC9E.' 


Th«atrs. Com. «o vers. 8» 


J 9 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



LE RENDEZ-VOUS 


OU 

L’iMOUR SUPPOSÉ, 

COMÉDIE, 

PAR FAGAN, 

Représentée, pour la première fois, le aj mai 
1733. 



PERSONNAGES. 


Locilz, jeune TeuTC. 

VALinz. 

Lisettz, suivante de Lucilé. 

CnisviH , valet de Valère. 

M. Jaquehih , sous-fermier, amoureux de Lucde. 
Chahiot, jardinier de Lucpe. 

Uh Laquais de M. Jaqucmin'. 

Un Laquais de Lucile $ personnage mueL 


f n \ 

La scène est chez Lucile, dans ûne ville de Bretagne. 
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LE RENDEZ-VOUS, 

OU 

L’AMOÜR SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 


( Le théâtre représente ravenao d’an château. ) 

LISETTE, CRISPIN, entrant tur la scène en rêvant, 
abord. 

LISETTE. 

O 01, icettODS aujourd'hui toute notre science 
A les faire sortir de leur indifférence. 

Il ne sera pas dit qu 'après un long séjour 
Un couple ^pti paroit fait exprès pour l’iuuour. 

Jeune, libre, charmant, ton maître et ma maîtresse. 
N’auront point l’un pour l’autre eu la moindre tendresse. 
Enfin, que penses- tu de mon projet, Crispin? 

en ISPI5. 

Ma foi ! sans balancer, je tope à ce dessein. 

Les moments nous sont chers. Dans notre état funeste. 
C’est, je crois, mon enfant, tout l'espoir qui nous reste. 

LISETTE. 

Pour réussir, la chose a ses difficultés. 

J*eut-étre qu’il fàudroit s’étre niieux consultés, 

. - ' 9 - 
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Mettre au jeu plus d’esprit. Toiir toute batterie, 

Nous avons un grand fonda 4’amour, de fourberie. 
CniSFIK. 

Pour ces deux qualités tu .peu* cowpter ssir moi . 

Pendant que d'un côté tu feras ton emploi, 

De l’autre adroitement Je tromperai ^'alè^e; 

Et même tu venos si j’ai du savoir-faire. 

LISETTE. 

Dis-moi de quoi'le sort aussi s'est avisé 
De notis faire aimer, nous ! 

cnispiti. 

Ton petit air rusé, 

Tes façons m’ont séduit; tes yeux , mainte autre chose..... 
Que veux-tu? j’en sais mieux les effets que la cause. 
LISETTE. 

Tu m’as su plaire aussi; je ne sais pas comment. 
Cepend-mt nous touchons à ce fatal moment 
Qui peut nous séparer. 

.caitFia. 

Oui, si d’uu prompt remède 
Nous n’avons le secours, si le cinl nemons aide, 

L’arrêt est prononcé; demain, avant le jonc^ ■ • 
Valère pour Paris a marqué son retour. 

LISETTE 

Et ma muTresse et moi, nous restons. 

en ispiK. 

Il me semble 

Qu'ils n'auroient pas sitôt dA s'aecorder ensemble, 

Luciie est légataire, et Valère héritier 

D’un vieillard, bas-breton, plaideur, de son métier. 

De Cliiysante, en un mot, l'embrou lié codiciUe 
Leur ouvToit aux procès. une route làcile. * 
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Le bonLomme en mourant eut cet espoir flatteur. 
Mdprise-t-on ainsi l’esprit d'un testateur? 

LISETTE. 

Il est vrai que bien peu l’interAt les domine t 
Mais cette raison même encor ine détermine; 

J’cii tire lin lion augure. Un penchent amoureux 
Germe plus aisément en. des coeurs généreux. ' 
caispiif. 

J'avois, de mon cûté, peur nous tirer d’aflTaire, 

( Hésitant. ) ^ 

Projeté.... Mais... 

LISETTE. 

Comment? 

cnisPiH. 

" gi je quittois Valère, 

Je perdrois, pour le moins, quatre «us qui me sont dus; 
Et j’aurois quelques cmqM de béton, par..drssus. 

LISETTE. 

Mauvais expédient 1 

CBISPIB. 

Qai'luiferoit entendre 

Qne les chemina.... 

LISETTE, finterrampaat, 

.Sittisel 


cnispiH. , 

Il faut donc nous y prendra 

Comme tu le disuie? 

LISETTE. 

ipui, ne balançons plus. 

C’est trop perdre de temps en discours superilns. 

Si nous ne détournons l’orage qui s’apprête, 
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Souge, encore une fois, que tu perds ta conquête ; 

Qu’i Chariot, ton rival, l.isette va rester. 

cnisPiK. 

Voyez-vous ce butor qui voudroit en tâter! 

LISETTE. 

Je yais trouver Lucile. 

cnispiR. 

Et moi chercher mon maître. 

( Faisant tfuelques pas pour s’en aller, et 
apercevant Valère. ) 

J’y eours Mais n’est-ce pas lui que je vois paroître? 

LISETTE, regardant du cdté par où Crispin voulott 
s’en aller. 


C’est lui-même. 

CBISPIR. 

Q suffit 

LISETTE. 

Au moins 

/ CBispiR, l’interrompant. 

Retire-toi. 


LISETTE. 

Mais, te souviendras-tu... 

CBiSFiN, l’interrompant. 

Repose-toi sur moi. 

LISETTE. 

Surtout, U rendez-vous. 

cnispiR. 

Mon dieu ! laisse-moi faire. 

LISETTE, h part. 

Nous voulons augmenter l’empire de Cythère; 
.Vmoiu-, poissant Amour, seconde notre ardeur. 
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SCÈNE IL 

VALÈRE, CRISPIN, LISETTE. 

TAiitBE, h Crispin, après avoir achevé de lire t/uel- 
ques papiers , en venant. 

Ab ! Crispin, je te cherche. 

LISETTE, à Crispin, 

Adieuj beau voyageur 

Soyez discret. 

, CBISFIB. 

Adieu. • 

(Lisette s’en va.) 

SCÈNE III. 

VALÈRE, CRISPIN. 


' VALÈRE. 

Quelle est donc cstte fille? 

C R IS P 1 N. 

C’est Lisette, monsieur... Elle est assez gentille? 

VALÈRE. 

Oui, je me la remets... Me voilà, grâce aux dieux, 
Sorti, mon cher Crispin, de ce dédale nfireux. 

De ‘ce confiis amas d’énormes procédures. 

Plutôt que de passer par de telles tortures. 

Par là noire chicane et scs honteux détours, 
J’aimerois mieux, je crois, n’hériter de mes jours. 

A Paris on m’attend avec? impatience : 

La veuve, la comtesse, Aminte, Iris, Hortense, 
M’ont écrit depuis peu. Toutes m’ont fait savoir 
Le désir émpressé que l’on a de m’y voir. 

Songes-tu pour demain que ma chaise soit prête? 
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»a6 LE R£NDEZ<.YOUa 

soupiranl. 

Oui, moMieur. 

TiLlEUB. 

Qa'«s-tu donc? 

CBisPin. 

C’«st pour vouf une i< te 
Que de partir ainsi... Quel ddpart, juste ciel ! 

VA LE RE. 

Eh ! pour qui ce départ seroit-il si cruel ? 

à part. ^ 

Portons les premiers coups : ferme;. point de foihicsse. 
>VAEÈRE. 

Est-il quelque beauté qui pour toi s’intéresse? 

CniSFIR. 

I7on, monsieur. Si mon ceeur senpke es ce moment, 

Ce n’est pas pour mon compte; et je plains un tourment 
Que vous-même causez. 

V ALin E. 

Explique-toi. 

CRISEIN. 

.Liseue, 

Comme vous l’avez vu, sort d’ici. La souhrette 
Vient de me faire part d’un secret entretien... 

vALins. , , 

Qui me touche? 


cnisPiR. 

Sans doute.' 

VALilE. 

En qtrai? 

Ciieriv, fti^nant 

Locfle... • 
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T.ucile... 


&CÈIfE IIL 

▼AlàBE. 

CsisPiir. 

VALinB. 


2U 


Eh bien ! 


Parle donc. 


CAISPitl. 

De vous Lueik est folle. 
talîbs. 


De mol? 


CBISPIR. 

" Folle à lier ! Vous êtes son idole. 

C’est une passion qui ne peut s'exprimer. 

VALÈItE. 

« 

Va, va, mon pauvre ami, fàis-toi mieux informer, 
c H I g P 1 N. 

Monsietir... 


vAlÈbe, l’interrompant. 

C’est se moquer. Depuis qu’avec Lucile 
Un intérêt commun m’arrête eu cette ville, 

On ne sauroit se voir plus indiflërcmment 
Que nous nous sommes vus. 

cnisFiR. 

Lise^e, apparemment, 
S’est trompée, oa j’ai mal entendu. 

VAEÉHE, 


Qu’elle a fait à plaisir. 


C’est un conte 


CBISPIA'' 

J’en teooi» peu dé compté. 
J’ai d’abord, comme vmib, ri d’un discours pareil; 
Mais}’*! towdiê 1» dKoee et du doi|p.eti<de l’otil. 


V.1 



aa8 LE RENDEZ-VOUS. 

YALÈHE. 

Vision !... Eh ! coinment t’a-t-olle fait entendre 
Que ta maîtreste aimeit? ’ 

/ cnispiH. 

Quand hier on vint apprendre! 
A ce sensible objet que vous deviez partir... 

(Je ne puis répéter cela sans m’attendrir) 

Une vapeur la prit; et, perdant connoissance, 

Elle fut, dit Lisette, une heure en défaillance. 

VALÉBE. ^ 

Elle SC trouva mal... Elle aime pour cela? 

CniSFIE. 

Oui, vraiment 

YALÈBE. • 

Le plaisant argument que voilà ! 

CB ISPIH. 

Excusez... 

* yAièbe, l’interrompant. , 

Aujourd’hui rien n’est plus ordinaire 
Que ces saisissements, ce mal imaginaire. 

'Cnispis, 

J’ai tort. 

YALÉBE. 

Que ces vapeurs, dont, en pleine santé j 
Et sans savoir pourquoi, l’on se trouve agité. 

CBISFIN. 

J'en convient. 

YALÈBE. 

Quoi ! tu Veux que je me persuade... 

CB 16 PI B, l’interrompant. 

Qui, moi?... Si vous Yoolez, vous êtes lourd, maussade, 
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SCÈNE 111. • ; 

Grossier, pesant, brutal, sans grâces, sans esprit, 
Sans naissance, sans bien, sans talents, sans crédit, 
Du haut jusques en bas mal lait, désagréable, 
Impertinent... ^ 

VALÈnp, {'interrompant. 

Plaît-il? 

en ispiN. 

En un mot, incapable 

D’inspirer à quelqu’un le moindre sentiment. 

VALÈnE. 

Eh bien ! après un tel évanouissement? 

G B 1 s P 1 5. 

Elle se plaint, s’agite et verse quelques larmes... 

« Qu’est-ce donc, disoit-eUe, ai-je si peu de charmes? 
« Mes yeux sont-ils des yeux à faii'e des ingrats? 

K Ils n’en ont que trop dit; on ne les entend pas. 

<( 11 part ! Ah ! c’en est fait, Ariane, abusée, 

« Au bout de l’univers va suivre son Thésée. 

« Oui, je vais... » Un brouillard olTusquant sa raison, 
A ces mots elle tombe encore en pâmoison. 

Voilà dans quel état est cette triste amante. 

TALÊBE. 

Si tu me parles vrai, la chose est étonnante; ^ 

Et jamais... 

CBispis, l’interrompant. 
Croyez-vous que je voudrois mentir? 
valèbe. 

Lucile aimer ainsi ! 

CBISPIR. 

Sans nous en avertir! 
valèbe. 

Avec tant de réserve ! 

Tbk-ltre. Com. en ver». 8*. BO 



j3o le REKDEÎ-VOUS. 

CRISPI*. 

Ob ! monsieur, c’est le diable! 
<;>uand une femme tent , elle est impénétrable. 

Enfin, cette b^uté... Mais, c’est mal à propos 
Que je vous tiens ici de semblables propos. 

talèbe. 

Non; parle, je le veux. 

cnisprit. 

Sous cet épais feuillager. 
Cette beauté , cédant à l’amour qui 1 engage. 

Comme pour prendre l’air, doit se trouver ce aoir. 
Avant votre départ elle voudroit vous voir. 

On m’a sollicite pour vous le faire cntendre.- 
Si donc, ce soir aussi, vous vouliea vous j rend», 
Notre veuve discrète , aux yeux de son vainqueur, 
Exposeroit le feu qu’elle caclje en son cœur, 

Sans causer de scandale et sans qu'on en murmure. 

VAI/iuE. 

Je veux, quoi qu’il en soit, dernier l’aventure. 
Sais-tu l’heure, à peu près? 

CB ISP EU. 

Elle s’y trouv»- 

En revenant du ctmrs. 

vaeAbe. 

Fort bien L. Demeni-e là. 

^ U dm va, ) 



SCÊHE IV. I 


SCÈNE IV. 

'CRISI^IN, seul. 

f 

Le mensonge est Udié..... Courage ! il croit qu'on l'aimu 
La bonne opinion et l'amour de soi.'méme 
Chez lui seront encore, à ce que ]e conçoi, 

Bt meilleurs orateurs et plus fourbes que moi. 

SCÈNE V. 

LÜCILE, LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE, hLucUe. 

Quoi ! vous vous obstinez, madame, i n’en rien croiief 
LÜCILE. 

Quelqu’un, pour s’amuser, t’a forgé cette histoire. 
LISETTE. 

Moi , l’on m’anroit trompée ? Ah ! si je le^croyois. 

J’y perdrois mon latin, ou je m’en vengerois..'. ^ .. 

C’est Crispin qui tantôt m’a fait la confidence... 

( À Crispin , avec une feinte colère. ) 

Parle , maître fripon , avec quelle impudence 
M’es-tu venu conter que, d’nn feu trop certain, 

Ton maître?... 

en 18 P 15 , l’interrompant , en feignant de vouloir 
s’enfuir. 

Serviteur. 


LISETTE. 


Tu parleras. 


Oh ! tu veux fuir en Vain ; 
cnisprn. 

Tout beau!... Je n’ai rien i vous dire. 
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LE RENDEZ-VOUS. 


LISETTE. 

Crois-tu que nous chercliions que pour nous on soupire? 
Quel étoit ton dessein i , * 

c n 1 s P I N. 

Peste soit du caquet l 

Eh bien ! eh ! quand mou maître aimcroit eu effet, 

Ne pouvant espérer rien de bon de sa flamme, 

( Montrant Lucile. ) 

Quel besoin étoit-il d’en parler h madame ? 

T'en avois-je pqée?... Eh! celte langue-lh 
Vendro.it parents, amis, honneiu*... et cætera. 

( Il t'en va,) 

SCÈNE VI. 

LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

Eh BiER ! VOUS l’entendez? 

. LUCILE. 

' Ma surprise est extrême : 

Mais, Lisette, comment croire que Yalère aime ? 

Il m’a semblé si froid. . 

LISETTE. 

Lui froid ? Il n’est rien moins. 

Du contraire j’ai vu d’invincibles témoins. 

Tranquille en apparence, U aime; et sa conduite. 

Ses regards, ses discours, tout m’en avoit instruite. 
Avant que son valet vînt m’en entretenir. 

U est blessé, vous dis-je, à n’en j>as revenir. 

LUCILE. 

'■ Ces symptômes d’amour dévoient frapper ma vue. 

Que ne m’en suis^je dQQO, comme un autre, aperçue? 
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233 


LISETTE. 

Oh ! ma foi ! je ne sais que dire sur ce point. 

Quand on ne veut point voir, madame, on ne voit point. 
Par exemple, avant hifr, j'ai sur votre toilette 
Trouvé certain billet, ou son ardeur parfaite 
Est peinte au naturel, quoiqu'avec beaucoup d’u't i- 
Ce qu’il contient paroit u'étre dû qu’au hasard ; 

Il semble ne traiter que d’intérêts, d'affaires. 

Que d’amour est caché sous des termes vulgaires ! 

Non, jamais on ne peut annoncer son tourment 
Avec plus de tendresse et de ménagement. 

Et, pour moi, qui ne suis qu’une simple suivante, 

J’ai deviné l’énigme. Elle est Une et galante : 

Le tout est délicat. 

xnciLE, cherchant dam ses poches, et en tirant U 
billet. * 


Je l’ai, je crois, sm- moi... 
Oui... Je veux, par plaisir, le relire avec toi. 

LISETTE. 

Voyons. 

LUCILE. 

Assurément, tu perds l’esprit, Lisette. 

LISETTE. 

Eh ! lisex. 


LUCILE. 

Le voilà. Tu seras satisfaite. 

{Elle lit.) 

« Ayez la bonté, madame, d’envoyer votre homme 
« d'affaires chez celui que nous avons choisi pour arbitre. 
«Je crois même qu’il seroit nécessaire que vous y vins* 
K siez... » 

20 . 
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234 I-E ilE^DEZ-VOVS. 

tiSETTE, intcri'cmpaiil la hclure. 

Boni... Où tend ce début? 

xtrCïXE. 

A rlln , ccruinement. 
XrSETTE. 

Il ne déclare rien bien positivement: 

C’est une expression ordinaire et narte ; 

Mais, si vous voulez être un moment attentive, 

IA, pâflez franebemem, n’aperceve*-V0us pas 
Dans sa lâçon d’écrire un certain embarras ? 

Il J règne un,cha^in, une morne trbtesse 
Qui, dès l'abord, dénote un grand fbnds de tendresse, 
LUC'iiE, lisant. 

(( Votre présence Icveroit des diŒcultés... a 
LISETTE, interrompant. 

Attendez... Leveroit des difficultés ! 

LUClLE. 

^oi ? 

Ce sens est naturel. C’est tout ce que j’y voi. 

LISETTE. 

Naturel? Leveroit des difficultés! J’aime 
A voir adroitement peindre une fl.isaiHe extrême ; 

A la faveur du tour et des tiaits débeats , 

Donner à deviner ce qu’on n’avoueroit pas ; 

Mais l’exp’ication n’en est pas difficile. 

« J’étudierois vos yeux, adorable Lucile! 

« Tout à la fois, timide, amoureux, incertain, 

« Je verrois dans ces yeux quel sera mon destin; 

'« Je véiTois si je dois Vous taire mon martyre, 

« Ou, sans vous oflèuser, si je puis vous le dire... » 
l,everoit, leveroit des difficultés'!... Ah ! 

Comment peut-on ne pas entendre celui-lk ? 
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• SCÈNE VL 
te CILS, conlinaaiit de lire. 

« U i’ii"!! d'une dédtioD esse&tieile; et, comme c'«t 
« ce qui vous intdRsse le ^us... n 

LIS STjrs ,in/Rrroni/>dn(. 

Celui-ci n’est pas dair Plaîl<U Qœ voas ensemble '! 

LO Cils. 

Eh! mais... 

LI8ETT«., l’interrompant. ' 

Sans contredit, cette phrase rassemble 
Tous les ennuis secrets d’un amant mécontent.. 

On sent bien le re|Mt>che : il est à bous portant. 

LuciLE, relisant. 

« Et comme «’est ce qui vous intëi^eese le plus... m 
( Suspendant sa lecture.) 
n est vrai que ces mots... 

LISETTE, l’interrompant. 

Ils disent 4mrt au monde... 

Oh ! ce n est pas sur rien que mon soupçon st fonde. 

« 

LUCILE, achevant de lire. 

« On tAchcroit de slSccordcr ; et tout se tcrmincioit à 
i< l’amiable. » 

LISETTE. 

A 1 amiable !.. Fh î oni , l’eutcnd-i! , le fripon ? 

Finir à l’amiable !... Amiable est fort bon ! 

Il pn tend avec vous finir à l'amiable! 

Ma foi ! ce dei nier trait lui seul est imjjayable ! 

Eii^, vous le voyez?... Dites-inoi, s’il vous plaît, 

A vous en imposer ai-je quelque intérêt ? 

Il faut en convenir, cet homme flegmatique, 

Sans trop d’obscuritë, sur sa flamme s’explique. 

La conquête, au surplus, doit-elle vou» i:cf;er ? 
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s36 LE RENDEZ-VOUS. 

tUCILE. 

Noi), vraiment... Mais, enfin, si j’ai su le touclicr. 

Je lie comprends pas bien pourquoi ce long silence. 

Il est rare qu’un homme, avec de la naissance, 

De l’esprit, en secret se plaise à soupirer. 

Se fait-on un devoir de ne point déclarer 
Un penchant dont l’aveu ne sauroit faire injure ? 
LISETTE. 

Oh ! pourquoi ? j’en vois bien les raisons, je vous jure 
D’un côté, chacun sait que Damon, votre époux. 
Quoique de son vivant, vieux, avare et jaloux. 

Quand la Parque sur lui vint user de main-mise. 
Vous a fuit larmoyer comme une autre Artémise. 

De l’autre, le bruit court que monsieur Jaquemin 
Doit, dans un mois ou deux, obtenir votre main. 

Cet âpre sous-fermier, qui partout le publie. 

De vos appas déjà croit tenir la régie. 

Est-il bien régalant pour un jeune amoureux 
De s’eu venir ainsi se mettre entre deux feux ? 

LECILE. 

Pour monsieur Jaquemin, tu sais... 

LISETTE, l’interrompant. 

La sympathie. 

Je le suis, ne doit pas être de la partie. 

Il est riche, il est vrai; mais fort peu libéral. 
Capricieux, chagrin, incommode, bnital... 

Au reste, vous verrez rompre ce long silence. 

N'alère de ses feux et de leur violence , 

Devant que de partir, compte vous informer. 

LUCILE. 

M’informer?... Eh! comment? 



SCÈNE VI. 


237 

LISETTE. 

Il doit se promener, 

Dans une heure, environ, le long de l'aveime. 

Croyant ne pas devoir refuser l'entrevue, ' 

J'ai promis qu’en secret j’y conduirois vos pas. 

LDCILE, 

Vous avex promis? 

LISETTE. 

Oui. 


Quoi! j'irois ■ es* 


LUCILE. 

Mais vous n’y pensez pas? 


LISETTE, l’interrompant. 

Il le faut. 

LUCILE. 

Allez, vous êtes folle. 

LISETTE. 

Enfin, que voulez-vous? j’ai donné ma parole. 

LUCILE. 

Je ne sais ce que c’est qu’aller en rendez-vnus. 

LISETTE. 

Mon dessein n’étoit pas de vous mettre en coiirrouz...» 
Ne gagnerai-je rien sur ma belle maîtresse? 

.LUCILE, apercevant 3/. •iufi’jcmin. 

Je vois le sous-fermier.... Que veut-il? 
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:>38 

SCÈNE VII. 

M. JAQUEMIN, LUCILE, LISETTE. 

M. j'AQVEliiH, h part, sans voir élaboré Locite. 

An! traîtresse! 

( Apercevant Luette. ) 

La Toili.... Parlons-lui!... Prràons la balle an bond. 

LISETTE, bas Luette. 

Votre futur, madame, a Talr bièn furibond. 

LUCILE, bas. 

Mon futur? H ne l'est sdrement qu'en idée. 

MU JAQUEMIN. 

Tel que vous me voyez, )'ai l'Atne bien cliarmée. 
le suis ravi, parbleu! d'apprendre qu'eu secret. 

Avec un étourdi vous filez le parfait. 

Pendant que Ton me parle, îi moi, de mariage ! 

LUCILE. 

Commeut donc? 

LISETTE, à part. 

De Crispin je reconnois l'ouvrage. 
LUCILE, h ]\I. J arfuemin. 

Moi, j'écoute quelqu’un?... Eh ! vous l’a-t-on nommé? 

M. lAQUEMIÜ. 

Uh ! je vous en réponds. J’en suis bien informé. 

Je sais son nom. Je sais au long toute raffaire. 

l U C I L E. 

Vous pourriez vous tromper. 

M. J AQUEMIN. 

Mc tromper?... C'est Valère. 

Eh bien ! le savons-nous ? 


Digitized by Google 



2 


SGÊIfE TIL 

I.CCII.X. 

Yalère son^e Si moi? 

ML lÀQPEMin. 

Et vous songez à lui, coeur ingrat et sans foi 

. LISETTE. 

Pourquoi non? 

M. J AQUEMIH, n L«c(7r. 

U &ut bien, selon les apparences, 

Que vous ayez donné de fortes espérances , < 

Que vous l’ayez flatté par un bien do)sx accueil , 
Puisqu'il est tant épris qu’il n’en peut fermer l’oeil ; 
Puisque, sans nul prétexte, il reste en cette ville, 

Qu’il y fait voir encor sa figure inutile,' 

Lui qui dbpuis long-temps devroit être parti, 

Puisque lui-même, enfin, refuse un gros parti, ’ ' 
Qu’à Paiis, depuis peu, lui ménage une tante, 

Qui, par rapport à vous, voit frustrer son attente ! 

LU CI LE. 

Vous me surprenez fort par ces nouvelles-là, 

En êtes-vous bien sûr? D’où savez- vous cela? 

M. JAQÜEMIs; 

De quelqu’un qui connoît tout ce qu’il a dans l’àme. 
LISETTE, ironiquement. 

Il a, vraiment, grand tort! et, pour moi, fe le blâme!.,». 
11 fu||droit que l’on fît un nouveau règlement 
Qui taxât, qui punit quiconque e.Trontémcnt 
S’aviseroit d’aimer une veuve jolie. 

M. JAQUEMiir, h Lucile, 

Palsembleu ! j’allois faire ime belle folie ! ^ 

Allez, madame, allez, il n’est pas bien à vous 
De vouloir sur ce pied me prendre pour époux , 
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De croire que j’irai flatter cette tendresse. 

Vous Ine connoissez mal. D'une telle foiblesse 
Jamais les Jaqnemiiis n'ont été convaincus. 

Je serois le premier du nombre des.... Motus!.... 

Je ne dis pas le nom; mais vous devez l'enteudre? 

L U c I L E. 

Vos façons de parler ont lieu de me surprendre. 1 
lisettjl , iroiiifjuemenl. 

Vous surprendre? Eh! pourquoi ?...Bonî c’est un style ais^ 
Parmi les sous-U'aitants un style autorisé, 

Style badin, folâtre et rempli d’énergie. 

|i. jAQUEtUN, h pari. 

Quoi! l'on me raille encor?.,. Mort non pas de ma vie!..„ 
( A Lucile. ) • 

Mais pourquoi balancer? Qu’est-ce qui me retient? 

Je romps De vous, de tout ce qui vous appartient, 

Je perds le souvenir Oui, mon antour s’efface. 

Plus de crédit, d’égards ; plus d’emplois, plus de place. 
De votre grand cousin, qu’avec deux banquiers juifs 
Je voulob faire entrer dans mon traité des suifs. 

Ne sera désormais fait mention aucune. 

À compter d’aujourd’hui qu'il cherche ailleurs fortune. 

Tout s’en va ressentir ; et seront réformés 

Uns chacuns les cojomis que vous avez nommés! 

{Il s'en va. ) 

SCÈNE vni. ^ 

LUCILE, LISETTE. 

LOCIEE. 

Ce monsieur Jaquemin est d'une hnraeur étrange. 

1 1 s E r T E. 

Quel brutal !... Cependant, vous croiriez perdre au change?- 
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SCtiNE VUÏ. 

Et Valère, soumis, tendre, respectuetïz, 

Vous quitte, et part demiûn, sans faire ses adieux.' 

mciXE. 

Quel remède y trouver? Veux-tu que je hasarde?,.. 

' LisÊTTE, l’inter rompant. 

Absolument 

LUCILX. 

Mais si.... 

LISETTE, l’interrompant. 

Vous serez sous ma ^acds. 
Votre fierté, d'ailleurs, est toujours à couvert 
Valère n'ira pas vous croire de concert; 

Kbis que par mon art seul il obtient cette grAce. 

LUCILE. 

En ce cas, il faut doue que je te satisfasse. 

Eh bien ! je l’entendrai. 

LISETTE. 

Te pense qpie ce soie 

Célimène et Dons dévoient venir vous voir?. 

LUCILE. 

le vais y donner ordre; et de leur compagnie 
l’aurai, quand d faudra, le soin d'être afiranchie;.,, 
(A part.) * 

Qui l’auroit pu penser que jusques à ce jour 
Vidbre eût, eu secret, renfermé tmt d’amour ? 

I Elle s’en va. ) 


TliJïtrr. Csnt. ea vers. S. 

( . 


El 
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tE RENDEZ-VOUa 

SCÈNE IX. 

« 

♦ CRISPIN, LISETTE. 

CBISriR. ^ 

Ao coeur du financier j’ai portd l’épouvante. 

Comment vont nos projets? Lisette, e»-tu contente? 
LISETTE. 

Tout va, jusqu’à présent, assez bien, mon garçon. 
CRISPIS. 

Mais ta Lucile, enfin, mord-eile à l’hameçon? 

LISETTE. 

Faut-il le demander? Oui, saqg doute; elle est femme. 
Et ton maître croit-il être aimë de la dame? 

' . CRISPIB. . 

Faut-il le demander? Sans doute; il est Français, 
LISETTE. 

Bien plus : lorsque tantôt, pour la première fois, 

De l'amour prétendu j'ai porté la nouvelle, 

Etudiant l’effet qu’elle faisoit sur elle, 

J’ai remarqué ce trouble et cette émotion 
Toujours avant-coureurs de quelque p;^ion; 

Ce sentiment secret, qui, peinbsur le visage, ' 

Trahit notre penchant, ou, du moin^ le présage.,.^ 

” cnispiR. ' ' ' 

Tu me parois habile eh définition. 

LISETTE. 

Je ne le suis pas moins dans l'exécution. 

CRISFIR. 

Friponbe! je le crois. Pour peu qu’on te seconde. 

Tu feras volontiers ton chemin dans le monde. 

Pour le seigneur Valère, au premier compliment, , 

Q • reçu la chose assez modestement. 
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SCÈNE I». 

3e n’ai tu qu'eû penser. Mais, dans la promeiude, 

Où )Ç l’ai vu depuis, après mainte embrassade, 

A deux ou trois passants, par lui mis à l’écart. 

De sa bonne fortune il a déjà fait part. 

LISETTE. 

Enfin, pour l’entrevue elle est déterminée. 

( Chariot paroU dans le fond du ihàdtre, } 

SCÈNE X. 

CH A R LOT, dans te fond, sans parler, ni se faire 
voir; LISETTE, CRISPIN. 

• 

CBisPiN, à Lisette. 

L’ebthetue, à mon sens, est bien imaginée» 

Mais s’ik alloient entrer en explication?. 

LISETTE. 

Nous saurons détourner la conversation. 

Pour confirmer l’erreur et de l’un et de l’autre, 

Nous ne manquerons pas d’y mettre encor du ndtre. 

Le rendez-vous sera hasardé, si tu veux; ' 

Mais il est nécessaire autant que dangereux. 

cnisPiB. 

Je vais avoir grand soin que notre homme s’y rende. ■ • 
LISETTE, bas, en apercevant Chaifot, 
J’entrevois ton rivaL ' 

CRisp'iN, bas. 

Chariot? 

> LISETTE, bas, 

Oni, j’appréhendsr 

Qu’il n’ait ici rôdé durant notre entretien. 

. cnispis^ôas^ 

Tu crois qu’il comprendrok?..,. . .. 



LE REKDEZ-Vbus. 

lisETTE, rinlerrompatil , bas, 

Céla se pourroit bieo. 
cnisriif, bas. 

Qu’il, nous ait eutendus ou non, c’est tout semblable. 

Va, c’est un animal qtii n’est pas raisonnable... 

Àu reroir. 

• ’ (Il s’eit va.) 

SCÈNE XL 

LISETTE, CHARLOT. 

tiSETTE, À part, en regardant furtivement Chariot. 
DAHsle fond, le drôle h*e!jt pas sot !... 

(‘A Chariot.) 

luterrogeons-le un pOü... Qaë fdis-tn 1&, Cborlot? 

CHABLOT. 

Ab ! ab! vous veld donc, luamesetle Lisette 
Je charché à dénicher un marie <pie je guette. 

Je voulons le chasser ; mais le peste est malin ! , 

LISETTE. 

C’est fort bien fait à toi. J^tois avec Crispin ; 

Je causois arec lui de chose indiflërente. 

* CBABLOT. 

Cm*dà; cela se peut. 

. LinrTB. . 

Va, va, )é suis constante. 

Si tu m’aimes, crois-moi, mon coeur n’est point ingrat) 
Et peair loi emi je veux rompre le célibat. • 

CS AB LOT. 

Parguié ! quand vous rourai. Je sommes de ces drilles 
Qui ne reculons pas pour '^pouser les ûùa. 

, ( 
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SCËIfË XL" . 

* «ISETTE. 

Ooi, j*«i pm mon ptoti. Dans peu de'tèmps^ je veut 
De madame Cliarlot pertes le nom pompeux. 

(£//e s’en va.) 

SCÈNE XII. 

CHÀRLOT, seul. 

Là parfide ! Àh ! a la langue bian pendue ! 

Croiroit-on ^[oe d'oa autre die aeioit finrue? 

Aile aime, miem que vioi, œ petk babiUaj-d... 

Qu’alle est sotte ! En amour, vire un bon gros gailtard ! 

Ce matin, sans me Toi>, y tenioiit un kagage... 

J’étiom là... Tout autant qu’au travers d'un treillage , 

Je pouvions nous sarvir de notre entendement. 

Us disiont qa’ik vouliont, je ne sais pas commeut, 
Embarlificotter lemrmakre et leux maîtresse, 

De façon qu’ils paiissiont avoir de la tendresse. 

Tout à l’hetiK, pourtant, je n’ons de rian parld. 

Je les vairons venw... <^e je sons dessalé !... 

{Touchant son habit et smi chapeau.) 

Ce pourpoint de drap Ueu,«e cbapiau blanc ren&rme 
Du eaprit, un bon sens, pns avisé, pus farine 
Que ceux.. Maia, c'tapendaut, conuncDt se poorroit-il?.. 
Morguë ! quoique j’ovions le jugement subtil, 

- J’oDs peineAdéèeoufler tente la manigauee... 

f Apercevant Valire et 
I Crispin.) 

Car si... par quen moyen?... Oh ! <di ! queuqu'uB s’avance, i .. 
C’est Cri^in et son mahre... U faut, de bout en bout, 

Les acouter encor ; bientôt je saurons tout. 

( Il se cache en lieu d’où il peut tout entendre sans 
être vu.) 

*r; 
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SCÈNE XIII. 

• •• I* yi 

(Ile»tnuit.) ! 

VALÊRE, CRISPI5, GHARLOT, cacké. 
CB I sr IN , a Valére. 

Ce zéphyre est charmant !.~ Celte fraîche soirée 
Aux amoureux soupirs semble être consacrée... ’ ' 

Mainte belle , k Paris , ignore en ces moments 
L'atteinte que l'on porte it tos engagements. 

' VAxiiiZ. ■ $ ■ 

On ne peut refuser un bien qui se jnésente. * ^ ~ 

D’ailleurs jusqu’à présent d'une flamme constante . . 
J'ai toujours fui le jong. Tu le sais bien, Crispin?. 

CBISPIN. • .1 

Oui; vous n’aeez' encore été que libertin.» ' 

Il faut rendre justice à chacun. Que Locile > * . . 1 

Fst Lien propre à fixer votre humenr indocile ! . lî . - ■ - T 
Elle est belle, sensible et femme de vertu. . . j' ; 
Ma foi ! c’est un phénix. 

TAI.ÈBE.V 

Mais, franchement, crois-tn 
Qu'elle se rende ici ? , • . ^ 

’ ’XRISFIH, 

' ' La pl^sanft demande ! . 

De votre éloignement l’amertume est trop grande 
Pour qu’elle se refuse à des adieux si doux. 

VALÈBE, bas y<en eniendant du bruit. I 
Tais-toi... Quelqu’un paroit et s’approche de noni.x 
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■' '..■SCÈNÈ' XIV. ' ' 

LUCILE, LISETTE^ VAiÊre, CRISPIN, CHARLOT, 

’’ * ‘ cachée 

. CiLisviV, bas, hValère^ . -- 

V OüS voyez qu'elle vient, sans trop se faire attendre? , 
LISETTE, bas, À Lucite. 

Le voilà f ceraoiaàt. si discret et si tendre ! > 

' . ■ ‘ cniavin, bas, h Valère. 

Allez donc... C’est à vous à parler le premier. . ' ■ > 

, > hiaZTTZ, bas, à LucUe. • 

Approchez, et prenez un air pins familier. 

en isFiH, bas, h Vaière, 

Elle n’ose avancer. 

LISETTE, bas, h LucUe, , 

Votre aspect l’imimide. 
valere, à Lucile. 

Puisqu'un hasard henreux auprès de vous me guide, 

Devant que de partir, madame, il m’est bien demx ,, 

^De pouvoir librement prendre congé de vous. 

LUCILE. . ♦ • 

Vous partez donc, Yalèrc? 

V . ' CBISPIH. 

i U le faut bieu^ madimïe. 

V -.i; LISETTE. ~ «t, 

He'Ias! ■ ^ • 

CRISPIN. 

Tais-toi, Lisette, ou je vais rendre l’àme. 

" VALERE, à Luci/e. , ' 

Je l'avonerai pourtant, si, contre mon espoir, 

En ce dernier moment je pouvais entievoii 
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Un ^ertin trop flatteur pour moi, trop favorable, 
L’arr^e mon départ n’est point irrévocable. 

tUCILE. , . 

Quel sort attendez-vous 2 Quand on~n’ose parler, _ 
Quand l’amour avec art prend soin de se voiler. 

Ses feux sont étouffés par Fextrèiae prudence , 

Et Von est quelquefais victkne du sikbce. 

vaaiKS. i 

Ah ! lorsque dés rareona nous forcent ■ de eouviir 
Un penchant dont le coBimse plaît à te nourrir, 

Dans un ol^ ^>ris tontien reod têntoignage. 

11 est pour s’esprimer ,<ïl est plus d’an langage; 

Un regard, unaoupit, au défaut de k voi». 

Ont souvent malgré nous déclaré notre ohoix... 

(Avec action.') 

Oui , madame, h» yeux rév^kmt le mystère. 

(Crispin suéprmd ia main de Latt 'Ue, et la baise adroi- 
tement.) 

' x'O'C^i.x, à Valère. 


Arétéz! ' " 

. 1VAUÉOS. 

Qu’est-ce donc? 

xuctxE. • 

Modérez-vous, Valère. 

. TÀLÈRE. 

M’offrirez-vout encor eeridehois inhumain? 

Quel caprice fatal ! 

LVCII.Z. 

> Un baiser sur k méio •- 

iTest pas choM, après tout, doBt ou te scandahsC. 

vAlèRé, ikdsiint la tnttin de Laciie. 

Ah ! que m’afeotfïd«^vo«s? Quètlt» aiaaWe franchke 


l 
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{Bas , à Crispin.) • 

Je n’en sanrois deoter, elle aime ëperdâment. a 
* cnisriH, bas., ' 

A qui le dites-vous? 

hv C11.X, bas , h Lisette; * 

Il parle joliment, 

Lisette. 

LISETTE, bas. • 

Ah ! ce qu’il dit, sans doute, vous remue? 

Moi qm n’y suis pour rien j je âi’en sens toute émue. 

VALÈHE, à Luc< 7 e. ' 

Qtfun Blot de votre bouche assure mon bonheur : 
Aurois-je eu le secret de toucher ^tre coeur? 

' LDCtLE. , 

Puisqn’fl faut l’avouer, un hommage sincère, 

Yenftot de votre port, ne saurOit me déplaire. 

VALÉB E. 

L'aveu parôft ciJhtraint et m'instruit foiblement, 

Je aràrns de me ITatter trop témérairement 
Enfin, vous le savez, je quittois cette ville. 

Je puis le faire encore. Adorable Lucile, 

Si vous ne m’ordodnez vons-méme d’y rester. 

Je pars. Un vois espoir ae sauroit m’wrréter. 

PruDoncex mon aivét 

* LUCILE. 

CoastdteE-vou», vousHtaMao. 
VALÈEB. 

Non } ce que vôiis direz sera l’ordre supréné 

(Après un peu de siYenee.) 

Auquel je me rendrai... Yot» ne répondez rien?..; ». 
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{Feignant {ÎMette retient Valère sam <fue LueUe 

de vouloir aperçoive.) 

se retirer.) {Bas, h Crispin.) ^ 

Allons... On me retient, Crispin. 

» CB ISF (H, bas. 

Je le Toisbieii. 
lüCiLE, h Valère. 

Povrqnoi donc vous livrer à tant de défiance ?> 

Ah ! concevez plutôt une juste espérance. 

c B I s P 1 B , bas, à Valère. 

Quel excès de tendresse ! 

VALÈBE, A Lucile. 

é Avec des traits si beaux, 
Non, je ne puis penser que je sois sans rivaux. 

* LiSY.tT Z, bas , k Lueile. 

Quel soupçon enchanteur ! 

' LUCILE, A Va/ère. 

Je le dirai s§ps feinte, 

Ün homme tel que vous doit avoir moins de crainte. 

CBisFiN, bas, à Valère. 

O prodige d’amour ! 

VAlèbe, a Lucile. 

Vous charmez, vous flattez.» 
Peut-on se garantir des coups que vous portez ? 

LISETTE, ôas, A Lutile. 

O ciel ! vit-on jamais union plus parfidte ? 

VAlèbe, A Lucile. 

Madame, pour combler mon â£e satisfaite... 

ÇJl est interrompu par un éclat de rire de Chariot, 
, ^ paroît.) 



SCÈNE XIV. 35i 

LISETTE, bas, h Crispin , en lui faisant signe tjut 
Chariot les a entendus, et qu'il doit l’éloignera 
Crispin ! 

tCRAnLOT,^ part: 

Ah ! tstigué ! que je vons dégoiser J 
CRISPIB, le repoussant. 

Qui va là ? 

CB ABLOt. 

Laissez-rBous... Morgué ! je veux jaser. 
LISETTE, le repoussant aussi, 

OÙ va donc ce manant ? 

CBABLOT, à Lucile et à Valère, en résislanl à Lisette 
et h Crispin, qui le veulent éloigner. 

PardonneL-moi , madame. . . * 

Et vous, monsieur, itou... mais, tout franc, j’ai dans l’àme 
Du chagrin de voir ça !... C’est une trahison y 
Et, morguë ! je vous veux faire entendre raison ; 

LISETTE. 


As-tu perdu l’esprit? 

vALÈn^, rt Lucile, 

Connoissez-vous cet homme ?. 

LUCILE. 

Oui , c%st mon jardinier. ‘ ^ 

CB I s P I H , à Chariot. 

• V eux- tu que l’on t’assomme , 

En parlant de la sorte ? 

' LISETTE, ù Luci/e. 

Il vient de s’enivrer. 
CBABLOT. 

( A Lucile.) 

Tarare!... Acoutez-moi. 
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LvciLZ, h Lisette. 
Faites-le retii-er. 

c B A B 1 0 T. 

Un mot ! 


IISETTB. 

Allons , bon soir ! 

CKispiB, h Chariot, en le poussant; 

, Que de ceremonie 2 

«R ARLOT. 

Bb bien ! oui, je m'en vas, oui; mais, par la jamici 
Vous ne vous aimais pas, je vous en avartis. 

TALÈA^,à Lu elle. 

U a bu, sûrement. 

CBABLOT,ù Lucile et h Valère. 

Hon, morgue ! je Ip di». 

Tous n'avez nullement d’amiquié l’un pour l’autre:... 

( Montrant Lisette et Crispin. ) 
r'est cette fine mouche, avec ce Ixm apdtre, 

Qui vous faisiont, tous deux, donner dans le paniau... 
Tout votre bel amour n’est que dans leur çarvian. 

Ils avont, à part eux, manigancd la chose; 

Et si vous vous aimais, j’en deveine la cause. 

11 &ut qu’ils soient sorcios, comme des Bas-Normands, 
Et sachiont un secret p^vr faine aimer les gens. * 
[Lisette et Crispin l’empêchent de pirler, en lui met- 
tant la main sur ta bouche , et le forcent h s’ea. 
aller.) 
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SCÈNE XV. 

V m 

LÜCÏLE, VALÈRE, LISETTE, ÇRISPIN. 

▼ AL ÈRE, A Lucile^ 

Cbt homme est-il sujet à cette frenësie ? 

L.UCJLE, à Lisette. 

Lisette , qu’est-ce donc que cela signifie ? 

c R I S P 1 R. 

Du vin, qu’il a trop bu, c est sans doute l’efllbt. 

L1SET7E, n Lucile, 

Non, madame. Voici la vérité du fait. 

Chariot m’aime; et Crispin lui doone de l’ombrage. 

La peur qu’il a, je crois, que monsieur ne s’engage, 
Par estime pour vous, & séjourner ici, 

Sans rime ni raison le iàit parler ainsi. 

CR ispis, A Lucile. 

Je le croirois de tnèms. 

VALÈRE, A Lucile. 

Êfes-vous bien ;'emi<e 
De l'occident fôcheux dont vous fûtes surprise 
Hier, à ce qu’on dit, madanae ? 

LUCILE. 

Aloi , monsieur ? 

Quel accident fâcheuse ? 

cnisrïv, h part. 

le sens battre mon cœur. - 
y A L i R V , A Lucile. 

Quoi ! ne fiHtt s-vous pas hier indisposée ? 

Lt7CILE. 

Je me portai fort bien le long de la journée. 

Thcàtr*. Corn, en ver». 8. * ij 
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V A i È n ï , A Crispin. 

Parle, maraud ! tantôt n’as-tu pas assuré?... 

en ispia, l’inlerroinpant. 

11 se peut bien, monsieur, que^aie exagéré. 

C’est assez mon défaut. Chacun a sa manière. 

VAtjènE. 

Ah ! vous exagérez? 

LUCltE. 

Vous souvient-il, Valère, 

Des termes d’an billet que j’ai reçu de vous ? 

VALÉn E. 

Vous ayez un billet de moi? - - > 

LISETTE, bas, h Crispin. 

C'.est fait de nous. 
vALinE, fl Luette. 

' Je n’ai point eu, je crois, l’honneur de vous écrire 
8i ce n’est quatre mots, quand vous me fîtes dire 
Que sur nos différents vous vouUez terminer. 

Mon procureur dicta ; je ne fis que signer. 

LDCiLE, h part. 

Juste ciel ! ai-je pu m’aveugler de la sorte? 

VALÉnE, h Lucile. 

Expbqucz ce discours. 

en <SPin, h part. 

Je tremble. 

- LISETTE, à part. 

' Je suis morte. 

LOCHE, <i part. 

On ose me jouer et me commettre ainsi. 

VALÈRE, à pari. 

Quoi donc! se pourroit-U?... J’entrevois dans cect 
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Use manœuvre sourde, à tel point insolente 
Que sa témérité m’interdit, m’épouvante. . 

C B I SP ils ) bas , a Lisette. * 

Adieu donc! ' 

YA1.ÈBE. 

A te voir, j’en suis plus que certain... 
J'raÎQ'e ! tu peux t’atteudre U périr sous ma main. . 
CBISPIB. 

Je ne compte que trop sur pareille promesse... 

{A Lisette.) 

îTous avons fait, Lisette, une belle prouesse ! 
Potutprix de ce projet, si bien imaginé, 

Ce que je ptiis attendre est d’êjfe exterminé. 

■list-tte, h Lucile, ■■ 

Madame, il est bien vrai... ' 

I. UC ILE, l’inlertampant. 

Sortez de ma préseScé. .. 

Je ne borne pas là l’effet de ma vengeance. 

VALÈBE, ô Cr/ipt/l. , . 

Eloigne-toi demoi.^ 

LISETTE, rt I/tictVe. 

Vous êtes sans époux. 

Monsieur est libre aussi... Nous croyions voir en voua, 
De mérite et d’bumeur certaine convenance , 

Qui sembloit appeler de votre indifférence. 

Vouloir la corriger, c’est être criminel: 

3’en conviens; mais, enfin, le coup n’est pas mortel. 
C’est une fable i quoi l’on peut trouver remède. 

LUCILE. 


Vous osez imbter? 
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LISETTE. 

. Won, madame, )« cède. ^ 
ts isETï , n Valère, én trembiant. 

Il #st vrai qu’ou n’a pas... sujet de prendre 
Rien de fait : chacun peut retirer son enjeu. 

VALinE. 

Quoi! toujours... 

en 18 P IM, t’interrompant, à Lisette. 

Allons donc, puisque tout est au diable! 
( Lisette et Crispin se retirent au fond du (hédtre.) 
YKiint., à part. 

Le trait est impudent. ^ 

hVCihe, h part. 

. 11 est abominable. 

Jamais plus hardiment piège ne fut dressé 
VALÈBE. 

Je suis au désespoir de ce qui s’est passé : 

Je ne puis vous quitter sans vous en laire excuse. 

LU CI LE. 

Ah 1 ne me parlez pas... Je reste si confuse 
Qu’h peine devant vous j’ose lever les ymi. 

VALÈRE. 

D’un fripon de valet le discours spécieux 

Peuedi ns’avoir üât faire une telle bévue ? 

1 

hvcivn* 

Comment par «me fourbe ai-je été prévenue , 

Contre toute apparence, et si grosuèieBsciit ? 

TAIrtRE. 

De ma pan, vous serez vengée, assurément. 

LUCILI. 

Et de la mienne ausai : vous en aurez justke. 
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▼ ALÈSE. 

Je vais, en le chaasam, en faire nn Mciifice 
Au respect, à l'estime, à ce que je tous doL 
LUCILE. 

Elle ne paroftra de ses jours devant moi. » 

SCÈNE XVI. 

UN I.AQUATS de M. Jatjuemin , et cmeiié par un la- 
tjiiais de LiicHe ; LUCILE, VALi'.lie ; LlSE’lTE, 
CRISPIN , au fond du théâtre. 

LELAQTJAisdcJW. J aquemîii , a Lu elle. / 

Mada me, c'est monsieur Jaquemin qui m'envoie.' 

11 dit que vous devez vous maintenir en joie. ' 

Qu'il sait tont de Chariot; qu'il n'est plus en couitoux, 

Et que demain, sans faute, il se rendra chez vous. 

LUCILE. 

IMs-lui que rien ne presse, et que je l‘en tiens qnitte. 

LE LAQUAIS de Al. Jnquemttt. 

Cest assez. 

( 1/ sort avec le laquait deLucile . } 

SCÈNE. XVII. 

LUCILE, VALÈRE; CRISPIN, LISETTE, 
au fond du théâtre, 
yAi^UT, a Luvilc. 

Refuseb une telle visite î.... 

C’est votre prétendu.... Qnel est votre desseia, 

Madame? 

LUCILE. ‘ 

Je ne sais. 

▼ ALtnE. 

O bizarre destin.' 

: 2 . 
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Faut-il que vos bontés, Lucile, soient uu songe? 
Faut-il que d'un heureux et séduisant mensonge, 

La triste vérité montre l’illusion? 

Ce généreux penchant, cette inclination, 

A présent, ne sont plus qu’une vaine chimère. 

1.XJC1LE. 

Tous ces beaux sentiments ne sont plus rien, Valère. 

, VAtÈBE. 

Mais, vous n'aûriez donc pas dédaigné mon ardeur? 

1 U c I L E. 

Ma seusibÉlc flattoit donc votre cœur? 

valèbe. 

En pouvez-vous douter? Ali! l'intrigue secrète. 

Que viennent d’employer et Crispin et Lisette, 
Contre l’indiSerence est uu foible moyen. 

On peut s’en garantir, madante, j’en convien; 

Mais cette intrigue, .aussi, pour moi ne sauro-.t être 
X>n obstacle au penchant dont je ne suis plus maître. 
Je m'étonne h présent, prompt à me désarmer. 
Comment j’ai pu vous voir et ne v.ous point aimer ! 
De mes sens égarés ils m’ont rendu l’usage. 

Oui, plus que ma raison, leur imprudence est sage, 
Puisqu'elle ouvre mes yeux sur un objet par&it. 
Que je voyois sans flamme, et quitiois sans regret -, 
Puisqu’elle m’a prouvé qu’il m’eût été possible 
' De vaincre votre coeur, de vous rendre sensible, 

Si d’un feu sérieux, et qui vous est bien dû, 

Leur grossier artifice eût été prévenu. 

EUCIEE. 

Quoi! vous les approuvez? 

LISETTE, à Crispin f au fond du thedtre. 

. ^ • Là victoire balmice. 
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C n ispim', rt Valère , en se rapprochant. 
AvoU-je si grand tort/ monsieur, en conscience? 

VALÉBE. 

Non, Crispin; sans sujet je m’éfois irrité. 

Tu peux auprès de moi rentrer en sûreté. 
LISETTE, à Lucile , en se rapprochant aussi un 
Et moi, serai-je donc seule disgraciée? 

Sans espoir de retour suis- je remerciée? 

LUCILE. 

Ail ! je ne veux jimiais qu'on me parle de vous.... 

( Montrant 'Valàte. ) 

]e ne sais pas comment, oubliant son courroux, 
Monsieur peut tolérer semblable fourberie. 

TALÈnE, avec passion. 

Je le répète encor : de leur snperclietic 
J’ai de justes raisons pour ne jwint m'offenser. 

Je me fais un bonlieur d'avoir su me fixer. 
J’éprouve avec plaisir uae atteinte iuconnuc. 

Qui flatte d’autant plus qu’elle étoil imprévue. 

Sous les lois de l’hymen tout prêt it me ranger, J 
Mon plus charmant espioir scroit de m’engager. 
^LISETTE, à Lucile. 

Et moi, je u’aurois pas le piardon que j’espère? 
..valèbe. 

Pour l’obtenir, Lisette, il seroit nécessaire 
Que ta maîtresse fût de même scatiment. 

Th ne l’auras, je crois, que difficilement. 

LISETTE, À Luci/e. 

Je ne l’obticudrois pas? moi qui, -dès votre enfance 
Parus être l’objet de votre complaisance; 

Qui vous donnai mes soins, et, d’un diSir fervent; 
Qui vous accompagnai jusque dans le%>uy^tp 
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Qui pour un rieuz mari tous TOjant destiné , 

Pendant le cours IScheux d'«n stérile hjnnénde. 

Les jours assidûment, et, plus souTent les nuits, 

Par un libre entretien, ai calmé ros ennuis? 

Je ne l'obdendrots pas, moi, fille dont le zèle 
En toute ooeasion , fnt toujours si fidèle? 

cnisPi!), h Lucile. 

Fille d'esprit, bien plus, sait «e qu'il vous fiiut. 
LisEïTE, à Lucile. 

Non, non, le mauvais coeur n’est ponit votre défaut. 

Ce trait me surprendroit ; car tous ét^ si bonne! 

TALtuE, à LucUe.* 

Ah! Lucile, parlez. 

AU CiAE, à Lisette, après avoir regardé Vatère. 
t Eh bien! je te pardonift. 

TAlAbe. . 

Mon sort est sans égal. 

CBISPIU. 

Nous triomphons, enfi i..„ 

Que l’on tdiante, en tous lieux, et Lisette et Grispin! 
LISETTE, hCrispiu. 

J’ai donc aussi l'honneur de devtsiir ta femme ? 
cnispiH. 

Oui, mon coeur !.... Mab,'tout près de voir payer m a .‘lamme 

l ue soudaine horreur s'empare de mon firent 

Tout franc, tu me parois en savmr un peu loug. 

LISETTE. 

U te sied bien, maraud! d’avoir de tels scrupules! 

I.aissc, si tu m’en crois, ces soupçons ridicules. 

De ma vivacitéj^va, ne t'alarme poiut. 

Les sdttfts «ont le plue à craindre sur ce poinL 

' Fin DU ItEBDfeZ- vous. 
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